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L'homme ter» d’autant plut digne de la 
liberté qu’il «era plut religieux et plut 
moral ; il aura d'autant moin» besoin d’un 
frein extérieur qu’il en trouvera un plua 
puissant dans ta propre conscience. 

(Balmks , Le protetlanlitme comparé 
au catholicitme , 1. 111 , p. 300 ) 

Ceux qui croiraient que noua sommet 
ennemi» de» libertés publiques prouve- 
raient tout au plua qu’ils confondent la li- 
berté, qui n’est que le droit de tendre à 
•a fin sans obstacle . avec l'indépendance, 
qui suppose la plénitude de tous les droits. 
(L'acteur, chap. IV, p. 461.) 




1855 



A 



Digitized by Google 



AYANT-PROPOS 



Une discussion d’un ordre élevé s’engagea , il y a quel- 
ques mois, entre deux écrivains éminents de la presse 
périodique: il s'agissait du droit, de la règle des actions 
humaines, que M. de Girardin plaçait dans le raisonne- 
ment individuel, que M. de Lourdouerx plaçait, avec plus 
de raison suivant nous, dans les lois de la morale uni- 
verselle, et finalement dans l’entendement divin. Le vif 
intérêt qu'excita cette polémique nouvelle témoigne de 
toute la supériorité des doctrines morales et religieuses 
sur les doctrines politiques, et nous encourage à publier, 
sur ce grave sujet, le fruit de nos méditations et de nos 
recherches. 

U s’est formé de nos jours une école ultra-radicale, 
qui ne tend k rien moins qu’à mettre la divinité au ban 
de la société comme de la conscience. Sous prétexte de 
continuer le mouvement d’émancipation commencé, d’a- 
près elle , par Bacon et Luther, elle s’efforce de dépouil- 
ler Dieu de ses qualités de Père , de Roi , de Législateur, 
de Juge souverain de l'humanité, c’est-k dire de consti- 
tuer autant qu’il est en elle l’athéisme social ; et, ce 
triomphe une fois remporté sur ce qu’elle appelle l’tm- 
hicilliti de notre siècle, elle pense qne l’homme sera 
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d'autant plus libre dans la gestion des affaires humaines 
qu’il n’aura plus de comptes à rendre. C’est cette école 
funeste, qui a plus de disciples qu’on ne pense , que 
nous nommons, à proprement parler, l’école révolution- 
naire, et que nous nous sommes proposé de combattre. 

Si nous avions pu donner à cette question toute l’éten- 
due qu’elle comporte, il nous eût été facile de montrer 
que le mouvement démocratique, libéral et chrétien, 
qui entraîne le monde, ne doit rien à la réforme du XVI® 
siècle, qui n'a fait, partout où elle s’est établie, qu'ap- 
pesantir les chaînes des peuples. Les communes du 
moyen âge s'étaient affranchies , la république helvéti- 
que s’était assise et consolidée , les grandes démocraties 
de Flandre et d'Italie avaient jeté leur éclat, avant 
les prédications de Luther et de Jean Hus. Que l'on porte 
au contraire ses regards sur les étals de l’Allemagne, du 
Danemark , de Suède , d’Angleterre même , sous cet 
Henri VIII , qui ne refusa jamais le sang- d’un homme à 
sa haine , ni l’honneur d' une femme à ses désirs , et l’on 
sera bientôt convaincu que la réforme n'a fait que mêler 
l'ivraie révolutionnaire au bon grain de la liberté déjà 
ensemencé dans le champ du père de famille. «Si on 
» veut réduire les progrès de la réforme â des principes 
» simples, disait Frédéric, on verra qu’en Allemagne 
» ce fut l’ouvrage de l’intérêt, en Angleterre celui del’a- 
n mour, en France celui de la nouveauté. » 

Pour nous, comme pour les sages de l’antiquité, du 
rosie, comme pour les meilleurs esprits de tous les temps, 
le droit, dans sa plus haute notion, n'est autre que la rai- 
son de Dieu même , ratio recta summi Jovis , l’autorité 



Digitized by Google 



— üj — 

dans son principe essentiel et fondamental , apta ad ju- 
bendum et ad vetandam . Mais, voulant éviter une discus- 
sion trop subtile, et traitant avant tout du droit dans son 
application sociale, nous avons intitulé ce livre De l’auto- 
rité, qui n’est que le droit dans son sens pol itique , au 
lieu de l'intituler fin droit , qui u'est que l'autorité dans 
son sens métaphysique. 

Pour ceux qui pourraient croire que nous n’avons pas 
suffisamment affermi les bases de notre thèse en dé- 
montrant a priori la réalité objective du droit , nous nous 
bornerons h citer ce passage d’une lettre que nous adres- 
sions à M. de Girardin , a l’époque de sa passe d’armos 
philosophique : 

« Vous avez répété sous bien des formes : « La loi de 
»> l’être pensant, c’est de se mouvoirdans sa raison, com • 
» me la loi de chaque astre est de se mouvoir dans sou 
•» orbite. » HicrM. Nefftzer précisait encore votre pensée 
» en disant : « La loi unique , absolument unique , à la- 
r> quelle l’homme soit soumis, dans l’ordre intellectuel 
» aussi bien que dans l'ordre physique, c’est celle de son 
» développement, c’est-à-dire qu’il ne relève que de ea 
» nature. » Etpuis il écartait d’un trait de plume Bossuet 
n ctson système de la philosophie de l’histoire, ilsuppri 
» niait Dieu des affaires humaines, etc. Fort bien, voilà 
» ce qui s'appelle pourfendre des géants; mais ces aftir- 
» mations superbes, comment les démontrez-vous? Les 
» bases philosophiques de votre système contestées, corn- 
« ment les établissez-vous 9 Comment prouvez-vous que 
» l’homme n’est soumis qu’à une loi unique , absolument 
•» unique , celle desondêveloppcmenl?Conlmenlprouvca- 
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» vousquesondéveloppementn’est lui-même soumis qu’à 
» une loi unique , absolument unique , celle de la liberté ? 
» L’astre qui se meut dans son orbite ne ae meut-il pas 
» suivant certaines lois ? L'homme, qui doit se mouvoir 
» aussi dans sa raison et sa liberté, ne doit-il pas se mou- 
» voir de même suivant certaines lois ? Avant de passer 
» outre, comment résolvez-vous ces questions prélimi- 
» naires? Que faites-vous de ces places fortes que vous 
» laissez sur vos derrières, occupées par l’ennemi? Ne 
» voyez-vous pas que vous fondez votre théorie sur la 
» plus téméraire et la plus gratuite des hypothèses? Im- 
» prudent architecte, vous voulez élever un édifice dura- 
» ble, et vous en posez la première pierre dans le vide ! 

» Il y a dans le monde matériel des rapports nécessai- 
» res qui dérivent de la nature des choses ; ces rapports 
» nécessaires, que la raison découvre, et neerêepas, sont 
» les lois qui régissent les corps, et que les corps accom- 
» plissent fatalement, parcequ’il» sont aveugles. 

» Il y a de même, dans le monde moral, des rapports 
n nécessaires qui dérivent aussi de la nature des choses; 
» ces rapports nécessaires, que la raison découvre, et ne 
» crée pas, sont les lois qui régissent les êtres libres, et 
» que les êtres libres accomplissent librement, paice- 
» qu’ils sont intelligents. 

» Ces rapports nécessaires qui dérivent de la nature 
» des choses dans le monde moral, comme dans le monde 
» matériel, que la raison de l’homme découvre, et ne crée 
s pas plus dans l’un que dans l’autre , qui sont dans ce- 
» lui-ci la loi nécessitante des corps, et dans celui-lklaloi 
» libre des intelligences, ces rapports nécessaires, disons- 
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» nous, constituent l'ordre universel de la création , et 
» cet ordre universel de la création, antérieur et supé- 
» rieurà la raison de l’homme, est, à proprement parler, 
» la conception , la raison de Dieu môme, comme le plan 
» d'un édifice est la conception, la raison de l'architecte, 
» avant comme après la construction de l'édifice. 

» Vous n’admettez qu’une partie de ces vérités, Mon- 
» sieur; dans l’ordre matériel, vous reconnaissez des lois 
n qui régissent les corps, des lois que la raison de l’hom- 
» me n'a pas faites, des lois qui dérivent de la nature des 
» choses. Pourquoi ne reconnaissez-vous pas aussi dans 
» l’ordre moral des lois qui régissent les intelligences, 
» des lois que- la raison de l’homme n’a pas faites, des 
» lois qui dérivent de la nature des choses , comme l’ob- 
» serve Montesquieu? Est-ce que ce principe : « Tu ho- 
» noreras ton père et ta mère », n’est pas aussi vrai, aussi 
n absolu, dansl’ordre moral, que cet autre principe : « Le 
» tout est plus grand que la partie », n’est vrai, n’est ab- 
» solu, dans l’ordre matériel? Qu’est-ce que la raison a 
» plus à voir h l’un qu'à l’autre, sinon à les accepter tous 
» deux, celui-ci comme loi fatale des corps, celui-là com- 
» me loi libre des intelligences? 

» Vous admettez les lois de l’ordre matériel, parce- 
» qu’elles sont irrésistibles , pareeque le monde matériel 
» les subit aveuglément ; vous n’admettez pas les lois de 
» l’ordre moral , pareeque l’homme peut se soustraire à 
n leur empire , pareequ’il peut les violer et qu’il les viole 
» tous les jours. Quoi ! Monsieur, la violation d’une loi, 
» l’appplication incomplète d’une loi , sera la négation 
» absolue de celte loi ! C'est vous , intrépide raisonneur, 
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» qui tire* de pareilles conséquences ! Parceque l’arlil- 
» leur qui pointe sa pièce aura tenu compte de la résis- 
» tance des milieux, la loi mathématique n'existera pas 1 
» Parceque « le carnage de la Saint-Barthélemy, parce- 
» que les dragonnades des Cévennes, parceque les bû- 
» chers de l'Inquisition », horreurs que l’on rencontre 
» dans tous les camps, auront outragé la conscience hu- 
» maine , la conscience humaine n’existera pas ! Et que 
» signifie donc ce long cri d'indignation répété de siècle 
» en siècle par tous les échos de l'histoire? La loi de réci- 
» procité, dites-vous. A qui ferex-vous croire, Monsieur, 
» que, si le cœur se soulève au souvenir de Catilina tra- 
» mant la ruine de sa patrie , et s'il palpite d'émotion au 
» souvenir de Régulus allant mourir esclave de sa pa- 
» rôle , c’est au nom de la loi de la réciprocité ? Il est 
» douteux que la loi de la réciprocité interprétée par les 
» passions humaines ne fasse pas les Lacenaire et les 
» Papavoine , il est certain qu'elle ne fera jamais les 
» d’Assas et les saint Vincenl-de-Paul. » 

Nous croyons superflu de nous étendre davantage sur 
une question depuis long-temps jugée. La négation du 
droit éternel , de la loi-principe, comme l'appelait Ci- 
céron (1), compte peu d’adeptes dans la sphère élevée 



(t) « Erat enim ratio profecla a rerum natura , et ad recte fa- 
ciendum impcllens, et a dolicto avocans; quæ non tum denique 
incipitlex esse quum scripta est, sed tum quuni orta est. Orla 
autem simul est cum mente divina. Quamobrem lex vera atque 
prineeps, apta ad jubendum et ad vetandum, ratio est recta 
summi Jovis. » 

( Delrgib 1. II, § IV.) 
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des intelligences ; c'est dans les sphères inférieures, par- 
mi la foule des esprits frivoles et vulgaires , qu’elle fait 
scs plus nombreuses recrues. Aussi pensons-nous qu'il 
suffirait de retourner aux fortes études de nos pères pour 
voir se dissiper des ténèbres qui tiennent bien moins à 
l’obscurité des choses qu’l» l’orgueilleuse ignorance des 
esprits eux-mêmes. Le mot de Bacon sera toujours vrai : 
« Un peu de philosophie éloigne , beaucoup de philoso- 
» phie ramène. » 

Nous n’avons voulu , en écrivant ces pages , froisser 
aucune opinion , blesser aucune croyance ; mais nous 
avons dû dire hautement ce que nous croyons être la vé- 
rité. Quand il s'agit d'erreur ou de vérité, la tolérance 
est un non-sens , et nous ne comprenons pas plus la to- 
lérance d’un faux principe dans le domaine des idées que 
nous ne comprenons la tolérance d'un faux calcul dans 
le domaine des sciences exactes. 



Paris, 1" décembre 1854. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du principe révolutionnaire. Qu'il efface dans les âmes toute 
notion des droits et des devoirs, et rend ainsi toute société 
impossible. 



« L’homme sera d’autant plus digne de la 
a liberté qu’il sera plus religieux et [dus 
» moral; il aura d’autant moins besoin d’jjn 
» frein extérieur qu’il en trouvera un plus 
» puissant dans sa conscience (1). » Ces pa- 
roles d’un écrivain étranger, mort il y a peu 
d’années , plein de jeunesse et de talent , ex- 
priment toute la pensée de ce livre. 

Est-il vrai , comme quelques uns l’affir- 



(1) Balmés, Le protestantisme comparé au catholi- 
cisme, t. 3, p. 309. 
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ment, que l'humanité ne relève que d’elle- 
même, et qu’elle peut légitimement tout ce 
qu’elle veut? Est-il vrai, au contraire, comme 
le grand nombre le croit toujours, qu’elle 
relève du suprême auteur de l’univers, à qui 
seul appartient la gloire, la majesté, l’indépen- 
dance (1), et que sa liberté est circonscrite 
par les lois fondamentales de l’ordre, contre 
lesquelles tout ce qu’on fait est nul de soi (2). Tel 



(1) Bossuet , Oraison funèbre de la reine d'Angleterre. 

(2) Bossuet, Politique tirée de l'Ecriture eainte, 
liv. VIII, art. 2. 

On a nié dans une discussion publique et récente 
l’existence de ces loi» fondamentales de la conscience ; 
voici ce qu’en disait Cicéron , il y a dix-huit siècles : 

« Est quidem vera Lex , recta Ratio , naturæ con- 
gruens, diffusa in omnes, constans, sempiterna, quæ vo- 
cet ad offieium jubendo, vetandoa fraude detcrrcal; quæ 
(amen neque probos frustra jubet aut vetat , nec im- 
probos volando aut jubendo movet. Huic Leginoc abro- 
gari fas est, neque derogari ex bac aliquid licet, ne- 
que tota abrogari potest. Nec vero aut per senatuni, aut 
per populum solvi liac Lege possumus ; neque est quæ- 
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est le fond du problème révolutionnaire dont 
nous voulons retracer les conséquences so- 



renJus explanator aut intcrpres cjus aliug. Nec erit 
alia Lex Romæ, nec Athenis, alia nunc, alia posthac; 
sed et omnes genles, etorani tempore, una Lex, et sem- 
piterna, et immutabilis, continebit; unusquo erit quasi 
eommunis magister et imperator omnium Deus, ille Le- 
gis hujus inventor, disceptator, lator : cui qui non pa- 
rebit, ipse se fugiet, ad naturam hominis aspernabitor , 
atqne hoc ipso luet maximas pœnas, eliamsi rætera 
supplicia, quæputantur, effugerit. » 

(Ciceb., de Rtpublica, lib. III, § 22.) 

« Quæ autem natio non comitatem, non benignita- 
tem, non gratum animum et beneücii memorem dili- 
git? quæ superbos, quæ maleGcos, quæ crudeles, quæ 
ingratos non aspernntur, non odit? » 

.Ciceb., de Legib., 1. 1, § 9.) 

a Quelques usages incertains et bizarres, fondés sur 
des causes locales qui nous sont inconnues, détruiront- 
ils l'induction générale tirée du concours de tous les 
peuples , opposés en tout lo reste et d’accord sur ce soûl 
point? O Montaigne, toi qui te piques de franchise et 
de vérité , sois sincère et vrai , si un philosophe peut 
l’être, et dis-moi s'il est quelque pays sur la terre où ce 
soit un. crime de garder sa foi ,.d'étre clémont, bienfai- 
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ciales. Il n'y a donc point ici un pilote am- 
bitieux ou chagrin qui vient mêler sa voix à, 
la voix de fa tempête; il n’y a qu’un obscur 
matelot qui cherche dans un coin du ciel 
l’astre sauveur qui doit ranimer l’équipage, 
et tracer au navire fatigué la route du port. 

Qui porte aujourd’hui ses regards au-des- 
sus de la terre ? Qui cherche encore dans les 
pures et sereines régions de la science ces 
principes immuables, ces vérités lumineuses, 
qui sont les seuls points cardinaux des intelli- 
gences ? Absorbés tout entiers par l’étude des 
phénomènes sensibjes., nous professons la 
plus superbe indifférence pour les phénomè- 
nes d’un autre ordre. Toutes les grandes 
questions qui passionnaient si vivement nos. 
pères du XVIII* siècle nous laissent inatten- 
tifs et froids. Nous parlons toujours et plus 



tant, généreux ; où l’homme de bien toit méprisable, et 
le perfide honoré. » 

(Rousseau, Emile, I. IV.) 
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que jamais de Dieu , de la Providence , de 
l'âme, de la vie future, mais par une sorte 
de convenance publique, et comme nous par- 
lerions des monuments d'un autre âgé , ou de 
quelque vestige d’une création détruite. Où 
croirait que la science a dit sou dernier mot 
sur ces problèmes formidables , ou qu'ils ont 
cessé d'intéresser nos immortelles destinées. 
Cette léthargie des nobles instincts de l'âme 
m’afflige ; celte prédominance des appétits 
sensuels m'épouvante. C’est le signe le plus 
manifeste de l'abaissement des caractères et 
de la décadence des sociétés. Avec des inté- 
rêts et des passions on bouleverse les états ; 
on ne les fonde , on ne les consolide qu'avec 
des principes. 

En attendant, la nuit se Fait, plus qu’on ne 
pense , dans ces parties supérieures de l’âme 
où se formeut , suivant Platon * les nobles 
sentiments et les grandes pensées. Une nou^ 
velle confusion des langues , en altérant les 
notions les plus simples , altère les principes 
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les plus essentiels (1). La vérité n’est plus 
qu'une opinion variable et passagère; la mo- 
rale , un vain calcul de risques ; la liberté , le 
droit de tout concevoir et de tout oser; les 
croyances religieuses, un attentat contre 



(1) « Chaque esprit est l’image du dehors, où règne 
la licence de tout dire. On laisse surgir en soi tout so- 
phisme sans le juger, et le sophisme, un instant to- 
léré, usurpe bientôt en nous le droit de cité au même 
litre que la raison ; l’esprit, dans son for intérieur, n’a 
plus d’autorité privée, et il n’est plus maître chez lui ; 
la raison , pouvoir central , n'est plus une force libre et 
un pouvoir indépendant. Victime de l’anarchie des 
mots , des arguments et des images, des illusions et des 
mensonges, des emportements, des passions et des cri- 
mes de la pensée , elle succombe sous le flot turbulent 
et sous l’efTort des invisibles multitudes qui luttent dans 
chaque esprit. Plus de répression intellectuelle , plus de 
tribunal intérieur, plus de justice contre l'absurde; 
mais, au contraire, tolérance absolue du faux, liberté 
de penser l'erreur, égalité devant l’esprit de l'absurde 
et du vrai » 

( L’abbé Giutby, De la connaissance de Dieu, 
iutroduct., p. 4 et 5.) 
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l’indépendance de l’esprit humain. Essayez, 
dans cette Babel moderne, de poser la pierre 
fondamentale de toute société, la foi active et 
vivante en Dieu , principe des droits et des 
devoirs; travaillez à replacer la pyramide so- 
ciale sur sa base légitime, sur ces lois éter- 
nelles d’où les nôtres sont dérivées, comme dit 
Bossuet (I), on vous signalera comme un 
ennemi des libertés publiques ; on vous accu- 
sera de réver la résurrection d’un passé jus- 
tement détruit. Jetez, au contraire, au sein 
des masses quelques unes de ces maximes 
grosses d’anarchie et de despotisme ; dites , 
par exemple, devant une grave assemblée, 
que la loi est athée et doit l’être, on battra des 



(1) Oraison funèbre de Letellier. 

« Quibus sublatis, perturbatio viUe sequitur, et mag- 
na vit» confusio. Atque liaud scio an pietate adversus 
doos subiata, fides etiam et societas hamani generis , et 
una excellentissima virtus, justitia tollatur. 

(Ctceaos, de Natur. dtor., 1. 1, § 11.) 
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mains sur votre passage ; on vous portera en 
triomphe au jour sinistre des révolutions. O 
contradiction de la nature humaine! nous 
abhorrons les flatteurs qui perdent les rois, 
nous glorifions les flatteurs qui perdent les 
peuples; nous avons des couronnes pour les 
Pisistrates , nous n’avons que la cigüe pour 
les Phocions. 

C’est un spectacle étrange et nouveau dans 
l’histoire de l’humanité que celte foule d'hom- 
mes , les uns généreux et convaincus , les au- 
tres cupides et méchants, qui maudissent les 
institutions qui les abritent, et se vouent 
avec une incroyable ardeur à l’œuvre de 
destruction qu’ils ont entreprise. Non, les 
guerres serviles de Home , les jacqueries du 
moyen-âge, n’ont rien de comparable, ni dans 
leur principe ni dans leur but , à la guerre 
sociale, publique ou latente, de notre époque. 
Que les sociétés humaines soient imparfai- 
tes comme toutes les choses de ce monde; 
qu’elles doivent se développer avec la crois - 
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sance morale des peuples; que ceux-ci pour- 
suivent de leurs légitimes aspirations un 
bien-être qui les appelle sans cesse et sem- 
ble fuir à mesure qu'ils avancent , qui peut 
le méconnaître ? Mais n'est-il pas de la plus 
simple évidence aussi que la terre ne contient 
pas toutes les félicités que le ccèur humain 
convoite? que les maux et les misères des 
peuples ne sont la plupart du temps que les 
tristes fruits des passions et des vices des 
hommes ? qu’il n’est pas plus possible à la 
société de supprimer les uns que de répons 
dre des autres? que chaque révolution qui 
passe sur une nation, en lui apportant de 
nouveaux désirs et de nouveaux besoins, lut 
apporte également de nouvelles déceptions 
et de nouvelles souffrances, et que le procédé 
le plus efficace pour opérer la réforme des 
sociétés , c’est encore d’opérer au préalable 
la réforme des individus ? Malgré ces vérités 
palpables , malgré les efforts de tous pour 
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répandre au milieu de tous l’abondance et le 
bien-être, malgré l’adoucissement progressif 
des mœurs, des lois, des institutions, des 
misères publiques et privées, malgré Dieu 
et les hommes , le génie destructeur conti- 
nue son œuvre , et , lorsqu’une main puissante 
arrête extérieurement son action dans l’état, il 
persévère souterrainementdans les conscien- 
ces, et reparaît tôt ou tard , plus menaçant et 
plus formidable. La forte épée de l’empire ne 
l’a point exterminé j quelle autre, si vaillante 
qu’elle soit, pourra se glorifier de l’avoir fait? 

La révolution française a commencé par la 
reconnaissance des droits de l’homme , a dit 
de Donald , elle ne finira que par la recon- 
naissance des droits de Dieu; parole profon- 
de , qui n’exclut pas les droits de l’humanité, 
sans doute , mais qui les rattache aux devoirs, 
leurs corollaires naturels dans la synthèse 
divine, hors de laquelle il n’y a ni droits ni 
devoirs pour personne. C’est qu’en effet toute 
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ia question révolutionnaire est aujourd’hui 
une question de suprématie entre l’homme 
et Dieu (1). On proclame, comme premier 
article de symbole révolutionnaire , ledogttic 
de l’indépendance et de la souveraineté de 
l'homme ; on déclare nulles et non avenues tou- 
tes les lois qui n'éuinnent pas de la libre vo- 
lonté de l’homme; on prétend fonder, organt- 



(1) Nous ne pouvons mieux faire que de citer ici les 
paroles graves que M. Guizot prononçait , il y a peu 
d années, dans une assemblée religieuse : 

« Quelle est, Messieurs, au fond et religieusement 
parlant, quello est la grande question, la question su- 
prême qui préoccupe aujourd’hui les esprits? C’est la 
question posée entre ceux qui reconnaissent et ceux 
qui ne reconnaissent pas un ordro surnaturel, certain 
et souverain, quoique impénétrable b la raison hu- 
maine , la question posée entre le êupervaluralisme et 
le rationalisme. D un côté les incrédules, les panthéis- 
tes, les sceptiques de toute sorte, les purs rationalistes ; 
do 1 autre les chrétiens. — Parmi les premiers, les 
meilleurs laissent subsister, dans le monde et dans 
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sel*, gouverner la société par les seules forces 
de la raison de l'homme ; or, qu'est-ce que cette 
idolâtrie de l'homme , sinon V athéisme social , 
que Leibnitz signalait de son temps commela 
dernière des hérésies , et dont il annonçait à 
l’Europe les conséquences terribles ,dans ces 
paroles mémorables : « Ceux-ci , disait-il, se 
» croyant déchargés de la crainte importune 



l’âmo humaine , la statue de Dieu , s’il est permis de so 
servir d’une telle expression , mais la statue seulement, 
une image, un marbre; Dieu lui-méme n’y est plus. 

Les chrétiens seuls ont le Dieu vivant — C’est du Dieu 
vivant, Messieurs, que noos avons besoin. Il faut, 
pour notre salut présent et futur, que la foi dans l’or- 
dre surnaturel, que le respect et la soumission h l’or- 
dre surnaturel, rentrent dans le monde et dans l’âmo 
humaine, dans les grands esprits comme dans les 
esprits simples, dans les régions les plus élevées commo 
dans les plus humbles. L’inQuence réelle, vraiment ef- 
ficace et régénératrice, des croyances religieuses, est à 
cette condition. Hors de là , elles sont superficielles et 
bien près d’étre vaines. » 
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» d’une Providence surveillante et d’un avenir 
» menaçant, lâchent la bride à leurs passions 
» brutales, et tournentleur esprit à séduire et 
» à corrompre les autres; et s’ils sont ambitieux 
» et d’un caractère un peu dur, ils seront capables , 
» pour leur plaisir ou leur avancement, de met- 
» tre le feu aux quatre coins de la terre (1). » 



(1) Nous citons dans son entier le passage de Leib- 
nitz, dont les paroles avaient réellement quelque chose 
de prophétique & 

• Je sais que d’excellents hommes , et bien intention- 
née, soutiennent que ces opinions théoriques ont moins 
d'influence dans la pratique qu’on ne pense , et je sais 
aussi qu’il y a des personnes d'un excellent naturel à 
qui les opinions ne feront jamais rien faire d'indigne 
d'elles ; comme d’ailleurs ceux qui sont venus h ces er- 
reurs par la spéculation ont coutume d’étre naturelle- 
ment plus éloignés des vices dont le commun des hom- 
mes est susceptible , outre qu'ils ont soin de la dignité 
de la secte où ils sont comme chefs -, et l’on peut dire 
qu’Épicure et Spinosa , par exemple , ont mené une vie 
tout à fait exemplaire. Mais ces raisons cessent le plus 
souvent dans leurs disciples ou imitateurs, qui, se 
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Ges conséquences ne sont que trop justes. Si 
l’esprit humain ne relève que de lui-méme, 
ses conceptions les plus folies sont légitimes, 
et, lorsqu'il veut réaliser dans la société ses 



croyant déchargés de la crainte importune d’une Pro- 
vidence survoillante , et d’un avenir menaçant, lâ- 
chent la bride h leurs passions brutales, et tournent 
leur esprit à séduire et h corrompre los autres; et s’ils 
sont ambitieux et d’un naturel un peu dur, ils seront ca- 
pables , pour leur plaisir ou leur avancement, de met- 
tre le feu aux quatre coins de la terre, comme j’en ai 
connu de cette trempe que la mort a enlevés. Je trouve 
même que des opinion i approchante» , s'insinuant peu à 
peu dans l'esprit des hommes du grand monde , qui rè- 
glent Us autres et dont les affaires dépendent , et se glis- 
sant dans les livres à la mode , disposent toutes choses à. la 
révolution générale dont l’Europe est menacée.... Si l’on 
se corrige encore de cette maladie d’esprit épidémique, 
dont les mauvais effets commencent à être visibles, ces 
maux, peut-être, seront prévenus/ mais si elle va crois- 
sant, la Providence corrigera les hommes par la révolu- 
tion même qui en doit naître. • 

(Nouveaux essais sur l’entendement humain 
liv. IV.) 
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rêves les plus insensés , il en a le droit , dût- 
il cent fois bouleverser les états. 

Les esprits superficiels qui confondent la 
révolution avec le progrès peuvent se mé- 
prendre et se méprennent réellement sur la 
portée des doctrines révolutionnaires ; mais 
les maîtres de la science, les pères du radi- 
calisme, ne s’y trompent pas. Ils savaient très 
bien qu’il n’y a point de place pour deux sou- 
verainetés sur la terre, et que celle de Dieu 
exclut nécessairement celle de l’homme. 
Aussi ces nouveaux Titans escaladent-ils le 
ciel, et pour avoir le droit d’affirmer la pleine 
indépendance de l’homme, vont-ils résolu- 
ment frapper Dieu sur son trône. « Les anti- 
» chrétiens, les athées, les humanistes, dit 
» le radicalisme allemand, sont aujourd’hui 
» bien maltraités ; mais ayons bon courage : 
» l’athéisme humanitaire n’est plus dans les 
» camarillas des grands seigneurs riches et 
* fainéants, comme au xvm e siècle; il est 
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» descendu dans le cœur des travailleurs qui 
» sont pauvres, des travailleurs d’esprit 
» comme des travailleurs de bras; il aura 
» sous peu le gouvernement du globe (1). » 
On n’a pas oublié non plus ces blasphèmes 
tristement célèbres échappés au radicalisme 
français, dans la patrie de Descartes et de 



(1) Ewerbeck, Qu’esl-ee que la religion? p. 586. 

« LaFrance se perd par la religion, ajoute un autre so- 
phiste-, les Vollairiens eux-mémes sont encore catho- 
liques. En théorie , ils disent qu’ils ne peuvent s’expli- 
quer le monde que par un être divin, par un être infini 
et incompréhensible; dans la pratique, tous leurs dis- 
cours et leurs pensées sont pleins de dévoûemcnt, de 
sacrifice, de magnanimité, expressions modernes qui 
reproduisent l'ancien ascétisme. > 

(Abkold Rcoa.) 

« Les seuls opposants véritables à l’imposture reli- 
gieuse, continue, Guillaume Marr, représentant du. 
peuple, c'est nous et nos doctrines purement néga- 
tives Agissons donc, faisons la guerre à toutes les 

idées dominantes de religion, d’état, de société, do pa- 
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Mallebranche : « Dieu, c'est sottise et là- 
» cheté; Dieu, c’est hypocrisie et mensonge; 
» Dieu, c’est tyrannie et misère; Dieu, c’est 
» le mal. Tant que l'humanité s’inclinera de- 
» vaut un autel, l'humanité, esclave des rois 
* et des prêtres, sera réprouvée. Tant qu’un 
» homme, au nom de Dieu, recevra le ser- 



trio et de patriotisme. L’idée de Dieu est la clé de voûte 

de la civilisation vermoulue. Détruisons-la Le vrai 

chemin do la liberté, de Légalité et du bonheur, c’est 
l’athéisme .... Apprenons b l’homme qu’il n’y a pas 
d’autre Dieu que lui-méme ; qu’il est l’alpha et l’oméga 
de toutes choses, l'étre supérieur, et la réalité la plus 
réelle. » 

Si nous descendons aux disciples, nous trouverons 
dos doctrines telles que celle-ci : « Vous dites que 
c’est le genre humain qui est Dieu, ne parlez plus du 
genre humain. L’individu avec ses appétits et ses pas- 
sions, voilà le Dieu véritable; chacun est Dieu, et Dieu 
pour soi : Uomo sibi Deiis. » 

(Stibner, réfutant Feuerbach, lievue des 
Deux- Mondes , 15 avril 1850.) 

j 
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» ment d’un autre homme, la société sera 
» fondée sur le parjure, et la paix et l’amour 
» seront bannis d’entre les mortels. Dieu, 
» retire-toi, car dès aujourd’hui guéri de la 
» crainte, et devenu sage, je jure, la main 
» étendue vers le ciel, que tu n’es que le 
» bourreau de ma raison, le spectre de ma 
» conscience (1). » Ainsi l’athéisme social 



(1) Proudhon, Contradictions économiques, p. 416. 
Quels sont les motifs de cet acto d’accusation fou- 
droyant contre la Providence? Les voici: « Il savait (Dieu) 

• de toute éternité, puisque, après quatre mille ans d'ex- 
» périence douloureuse, nous mortels nous l'avons do- 
» couvert, que l’ordre dans la société, c'est-à-dire la 
>< liberté, la richesse, la science, se réalise par lacon- 
» ciliatîon d'idées contraires, qui, posées chacune en 
» particulier pour absolues, devaient nous précipiter 
» dans un abîme de misère: pourquoi ne nous a-t-il point 
» avertis? pourquoi n'a-t-il pas dès l’origine redressé 
» notre jugement? pourquoi nous a-t il abandonnés à 
» notre logique imparfaite, alors surtout que notre 

• égoïsme devait s'en autoriser dans ses injustices et ses 
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est la condition nécessaire de la souveraineté 
de l’homme, et plutôt que d’abjurer l’absurde 
principe de sa foi, la révolution ne craint pas 
de fouler aux pieds la foi de tous les siè- 
cles. 

Nous n'avous garde, on le pense bien, de 



» perfidies? Il savait, ce Dieu jaloux, qu'on nous li- 
» vrant aux hasards do l'expérienco, nous no trouve- 
■ rions que bien tard cette sécurité de la vie, qui fait 
» tout notre bonheur : pourquoi par une révélation de 
» nos propres lois, n'a-t-il pas abrégé ce longappren- 
» tissage? pourquoi, au lieu de nous fasciner d’opinions 
» contradictoires, n 'a-t-il pas renversé l'expérience, 
n en noue faisant passer, par voie d’analyse, des idées syn- 
n thétiques aux antinomies , au lieu de nous laisser gra- 
a vir péniblement le sommet escarpé de l'antinomie à la 
» synthèse? » 

(Ibid., p. 411.) 

Voilà le crime dont M. Proudhon accuse la Provi- 
dence : elle nous a laissés gravir le sommet escarpé de 
l'antinomie à la synthèse, au lieu de nous faire passer, 
par voie d’analyse, des idées synthétiques aux antinomies. 

Nous ne pouvons résister au désir de donnorunoidée 
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discuter toute cette métaphysique révolu- 
tionnaire, jetée comme un défi au bon sens 
de l'humanité. L'esprit humain, plus droit 
que les systèmes, conclut encore, et con- 
clura long temps, de la création au créateur, 



do Ij dialectique hégélienne reproduite par M. Prou- 
dhon : « Ainsi, sans Dieu, fabricateur souverain, 

■ l'univers et l’homme n'existeraient pas : telle est la 

* profession defoi sociale. Mais aussi , sans l homme, Dieu 
» ne serait pas pensé, — franchissons l’intervalle, — 
» Dieu ne serait rien. — Si l'homme ne pensait pas Dieu, 
» Dieu ne serait rien. » Quelle logique! 

M. Proudhon continue:.. .. « Voici qu’au flambeau 
» de l'analyse, toutes les divinités du ciel, de la terre 
» et des enfers, se réduisent à un je ne sais quoi in- 
» corporel, impossible, immobile , incompréhensible , in- 

■ définissable , à une négation de tous les attributs de 

» l’existence Afin de rendre l'objet de son idolâtrio 

» de plus en plus rationnel , le croyant le dépouille suc- 
n cessivcment de tout ce qui pourrait le faire réel, et, 
» après des prodiges de logique et de génie, les atlri— 
» buis de l'Être par excellence se trouvent être les 
» mêmes que ceux du néant. Celle évolution est inévi- 
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des causes secondes à la cause première, 
des êtres contingents, finis , n’ayant qu’une 
perfection limitée, à l’Être nécessaire, ab- 
solu, possédant l’infinie perfection, la toute- 
puissance, la toute-justice, la toute-raison,la 
toute-bonté, etc. Mais les conséquences so- 
ciales des doctrines révolutionnaires, leurs 



» table, fatale. L'athéisme est au fond de toute théo- 
•» dicée. » 

( Contrad . écon., p. 7 et 8.) 

Il est difficile de mieux travestir et do mieux dénatu- 
rer la pensée des croyants. Tous les croyants, Leibnitz 
en tête, répètent : u Les perfections de Dieu sont celles 
a de nos âmes , niais il les possède sans bornes; il est un 
» océan dont nous n’avons reçu que des gouttes ; il y a en 
» nous quelque puissance, quelque connaissance , quelque 
» bonté , mais elles sont tout entières en Dieu. » Ailleurs 
le même philosophe dit encore : « Sa bonté et sa justice, 
aussi bien que sa sagesse , ne diffèrent des nôtres que par- 
cequ’ elles sont infiniment plus parfaites. (Théodicée, § 4.) 
Voilà ce que M. Proudhon appelle dépouiller l'Être par 
excellenco de tous les attributs qui le font réel. Quelle 
bonne foi et quelle profondeur de vue ! 
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effets destructeurs sur la société, voilà ce 
que les peuples ne saisissent pas toujours, 
voilà ce qu’il faut retracer et peindre avec vi- 
gueur. Les théories radicales ressemblent à 
ces beaux fruits qui naissent, dit-on, sur les 
bords du lac Asphallite : le voyageur, séduit 
par leur éclat, y porte imprudemment la main ; 
mais, lorsqu’il les approche de ses lèvres, il 
n’y trouve qu’une cendre infecte qui empoi- 
sonne et qui lue. Démontrons donc que le 
radicalisme ne conduit les peuples qu’à la 
servitude, en offrant de les conduire à la li- 
berté ; et, comme premier effet de celle hon- 
teuse déception, prouvons qu’il détruit jus» 
qu’à la notion des droits et des devoirs dans 
les consciences, et que par là même il sape 
l’ordre social tout entier dans sa base. 

Que toutes les sociétés, quelles que soient 
leurs formes, reposent sur la réciprocité des 
droits et des devoirs, et que dès lors les 
droits et les devoirs soient le fondement na- 
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turcl et necessaire des états, c’est là une de 
ces vérités élémentaires qui s'imposent et ne 
se démontrent pas. Qu’il soit aussi de la na- 
ture des droits et des devoirs d’élre obliga- 
toires, et même qu'ils ne soient des droits et 
des devoirs que pareequ’ils sont obligatoires, 
c’est encore là une de ces vérités de bon 
sens qu’il n’est pas possible de nier sans 
nier en même temps les lois de la raison, et 
même les lois du langage. Or , quels seront 
les droits et les devoirs des sociétés an-ar- 
cluques de l’avenir? Comment l’esprit hu- 
main, par sa seule puissance, pourra-t-il 
leur imprimer le caractère obligatoire qui 
seul les rend efficaces ? 

Si les antiques croyances de l’humanité 
sont vraies, si l’univers est l’œuvre d’une sa- 
gesse infinie, le fondement des droits et des 
devoirs est aussi légitime qu’inébranlable. La 
même pensée créatrice qui a ordonné le 
monde matériel a évidemment ordonné le 
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monde moral; nos droits et nos devoirs ne 
sont que les lois éternelles de l’ordre appli- 
quées aux relations humaines, et dans cha- 
cun de nos droits et de nos devoirs Dieu ap- 
paraît toujours comme principe et comme 
sanction. Voilà pourquoi nous trouvons par- 
tout la religion assise au berceau de toutes 
les sociétés. « On bâtirait plutôt une ville 
» dans les airs, dit le sage Plutarque, que de 
» constituer un état en ôtant la croyance des 
» Dieux.» « Ce ne fut ni la crainte ni la piété, 
» ajoute Montesquieu (I), qui établit la reli- 
» gion chez les Romains, mais la nécessité 
» 011 sont toutes les sociétés d’en avoir une.» 
Rousseau ne se contente pas de confesser 
ces vérités essentielles, il veut que l’on ban- 
nissedel’étal quiconque ne les croit pas. Bien 
plus, il veut que l’on punisse de mort quicon- 



(1) Grandeur et décadence des Romaine, Dissertation 
sur la politiquo des Romains dans la religion. 
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que se conduit comme ne les croyant pas(1). 
Touchant exemple de tolérance philosophi- 
que, qui prouve du moins combien était ar- 
dente chez l’auteur du Contrat social celte 
conviction si éminemment juste, qu’il n’y a 
point de droits et de devoirs sans Dieu, et 
qu’il n'y a pas davantage de société sans 
droits et sans devoirs. 



(1) « Il est donc une profession de foi purement civile 
dont il appartient au souverain de fixer les articles, 
non pas précisément comme dogme religieux, mais 
comme sentiments de sociabilité, sans lesquels il est im- 
possible d’étrebon citoyen ni sujet fidèle. Sans pouvoir 
obl'ger personne h les croire, il peut bannir de l'état 
quiconque ne lescroit pas; il peut le bannir, non comme 
impie, mais comme insociable, comme incapable d'ai- 
mer sincèrement les lois, la justice, et d'immoler, au 
bosoin, sa vie à son devoir. Que si quelqu’un, après 
avoir reconnu publiquement ccs mêmes dogmes, se 
conduil comme ne les croyant pas , qu'il soit puni de 
mort, il a commis le plus grand des crimes : il a menti 
devant la loi. » 

( Contrat social , liv. IV, cliap. 8.) 
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Mais, s’il est vrai, comme l’affirme le radi- 
calisme, que l’humanité ne relève que d’elle- 
même, si l’empire de la société n’appartient 
qu’à la seule raison humaine, indépendante, 
souveraine , comment le souffle de l’esprit 
humain, dans sa toute-puissance, fera-t-il 
éclore dans les âmes la notion sacrée des 
droits et des devoirs? Un peuple n’est qu’une 
collection de volontés égales ; des volontés 
égales sont des volontés indépendantes; en- 
tre des volontés égales et indépendantes il 
n’y a ni droits ni devoirs. Où seront donc les 
droits des uns et les devoirs des autres? « La 
» nature même des choses, dit admirable- 
» ment Barbayrac, ne pourrait nous imposer 
;> aucune obligation proprement dite. Qu’il y 
» ait tel ou tel rapport de convenance ou de 
» disconvenance entre nos idées, cela ne nous 
i) oblige qu’à reconnaître ce rapport. 11 faut 
» quelque chose de plus pour nous assujettir 
» ày conformer nos actions et notre vie.«.» 
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» Les maximes de la raison, quelque con- 
» formes qu'elles soient à la nature des cho- 
» ses, à la constitution de notre être, ne sont 
» nullement obligatoires jusqu’à ce que celte 
» même raison ait découvert l’auteur de 
» l’existence et de la nature des choses, le- 
» quel par sa volonté donne force de loi à ces 
» maximes (1). » Grotius et Pufendorf tien- 
nent exactement le même langage. « Pour 
» donner force de loi aux maximes que nous 
» avons établies , dit ce dernier, il faut sup- 
» poser un principe plus élevé. En effet , quoi- 
» que leur utilité soit de la dernière évidence, 
» cette considération seule ne serait pas as- 
» sez forte pour convaincre l’homme qu’il est 
» dans la nécessité indispensable de les pra- 
» tiquer, toutes les fois qu’il voudrait renoncer 
» aux avantages qui reviennent de leur ob- 



(1) Remarques sur Grotius, Droit de la guerre et de 
la paix, 1. 1, liv. 1, chap. I, § 10. 
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» servalion , ou qu'il croirait avoir en main 
» des moyens plus propres à avancer son in- 
» térêl. Il faut donc nécessairement poser 
» pour principe que l ’ obligation de la loi natu- 
» relie vient de Dieu, qui, en qualité de créa- 
» teur et de conducteur du genre humain , 
» prescrit aux hommes avec autorité l’ob- 
» servation de cette loi (1). » Ainsi s’éva- 
nouit au contact des doctrines révolution- 
naires la notion même des droits et des de- 
voirs. La société demeure soumise au seul 
empire des forces individuelles ou collec- 
tives; l'autorité dans tous les ordres devient 
la puissance de contraindre; l’obéissance à 
tous les degrés n’est plus que la nécessité de 
céder (2); la domination de l’homme sur 



(1) Pudenforf , le Droit de la nature et des gens, iiv. II, 
cliap. 3, § 20. 

(2; Rousseau prouve fort bien qu’aucun droit, au- 
cun devoir, ne peut résulter delà force, et qu’ainsi elle 
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l'homme s'organise sur tous les pointsde l'é- 
chelle sociale, et le despotisme d'un seul ou 
de tous se trouve enfin constitué. Cerles il 
est difficile d'imaginer un plus insultant mé- 
pris de la dignité humaine, et, s'il était pos- 
sible que l'utopie révolutionnaire se réa- 
lisât, ce ne serait rien moins pour la société 
qu’une effroyable rétrogradation de vingt siè- 
cles. 

A ceux qui douteraient encore que les 
théories révolutionnaires, en séparant l’hu- 
manité de son principe diviu, altèrent dans 



diffère essentiellement do l'autorité. La force est la 
puissance do contraindre; l'autorité, lo droit d'ordon- 
ner. Du droit d’ordunner résulte le devoir d’obéir; de 
la puissance de contraindre résulte la nécessité de cé- 
der. Il y a l'infini entre ces deux notions; pour les con- 
fondre, il faut bouleverser la langue mémo : il faut dire 
que le vent qui déracine un cliéno exerce un droit , et 
que le cliéno , en tombant, remplit un devoir. » 

(Lamennais, Essai sur l’indifférence , t. 1, p. 3CS.) 
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sa source la vie même des sociétés il ne reste 
plus qu’à dire : Regardez et voyez. Regardez 
notre état social depuis trois quarts de siècle. 
Obsédés par cette chimère d’indépendance 
qu'aucun être créé ne possédera jamais, nous 
avons rompu avec les traditions sacrées, avec 
l’ordre surnaturel , avec Dieu ; nous avons dé- 
claré que l’esprit humain suffisait au gouver- 
nement de la société ; nous avons fondé toutes 
les institutions , c’est-à-dire les droits et les 
devoirs publics, sur la seule autorité de la 
raison (1). Voyez les merveilleux résultats de 
cette grande émancipation de l’humanité; 
comptez les secousses révolutionnaires qui , 
depuis soixante ans , ébranlent ou boulever- 
sent notre sol national. Voyez les institutions, 



(1) Ce que nous combattons, ce n’est jias la raison , 
mais la prétention exclusive d’écarter du gouverne- 
ment de la société toute autre puissance que la raison. 
Les hommes sérieux ne s'y méprendront pas. 
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dépourvues de caractère obligatoire et de 
sanction morale, vingt fois renversées, comme 
des tentes fragiles, au premier souffle de I’é- 
raeute frémissante. Voyez les pouvoirs, les 
fonctions, les magistratures sociales, raillés, 
baffoués , diffamés , jetés chaque matin en pâ- 
ture à la haine ou au mépris des peuples; 
voyez nos rues et nos places publiques pé- 
riodiquement ensanglantées par des combats 
fratricides , et la guerre civile , autrefois le 
plus grand des crimes, la guerre civile dé- 
pouillée de son horreur, honorée, encoura- 
gée, salariée dans ses auteurs, tour à tour 
assassins ou héros , suivant les chances de la 
victoire. Ah ! quand un peuple en est réduit à 
de pareilles notions d’ordre social , il faut 
qu’il se résigne à sa douloureuse destinée; 
il n’a plus qu’à choisir entre les convul- 
sions de l'anarchie et les rigueurs tristement 
salutaires de la loi martiale. Il ne fallait pas 
être bien clairvoyant pour découvrir la révo- 



Diaitrz 
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maon en permanence au fond de la souverai- 
neté de l’esprit humain , et nos pères étaient 
meilleurs logiciens que nous quand ils di- 
saient que l’insurrection était le plus saint des 
devoirs. 

Ce n'est pas la première fois que l’esprit 
humain s’efforce d’enfermer la société dans 
cet impuissant naturalisme; ce n’est pas la 
première fois non plus que cette scission sa- 
crilège de Dieu et de l’homme est punie par 
la mort meme de la société. Au milieu de la 
Grèce savante et polie , pendant que la pensée 
philosophique s’élevait, sur le génie des Py- 
thagoreel des Xénophane, jusqu’à la synthèse 
divine , on vit d’habiles rhéteurs, d’artificieux 
sophistes, avides non de vérité, mais de ri- 
chesse et de vaine gloire, arrêter tout à coup 
ce magnifique élan de l’humanité lis disaient, 
comme les sophistes modernes, que la raison 
était la règle et la mesure de toute chose; que 
les Dieux , s’il en existait, ne se mêlaient pas 
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des affaires humaines (1); que le bien-être était 
V unique loi , la loi suprême de l’homme. C’était 
saper dans leurs bases les droits et les devoirs, 
et, avec les droits et les devoirs, les fonde- 
ments des sociétés elles-mêmes. Socrate in- 
digné poursuivit ces empoisonneurs publics 
de son implacable ironie , et raffermit dans le 
cœur de ses concitoyens ta grande notion de 
la justice universelle, ébranlée par la dialec- 
tique captieuse des sophistes. Platon fil mieux 
encore, il déchira les voiles qui recouvraient 
l’intelligence incréée, et montra dans l’enten- 




(1) « .... Dubitare so Protagoras. Nullos esse omnino 
Diagoras et Theodorus Cyrenaceu» putaverunt. Qui 

.1 ati ir 

vero deos esse dixerunt tanta sunt in varietate ac dis- 



sensione ut eorum molestum sit dinumerare senten- 
tias. » 

(Cicta., De nat. ieor., liv. I, § 1 .) 

« Sunt enim philoaophi et fuerunt qui omnino nul- 
lam habere ccnserent humanarum rerum procuratio- 
nem. » 

{Ibid., § 2 ) 
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dement divin, parmi des flots de lumière, la 
vérité, la justice, la beauté immuables, c’est- 
à-dire les lois éternelles de l’ordre. Ces ré- 
vélations sublimes charmèrent un moment 
la Grèce éblouie; mais bientôt les doctrines 
dissolvantes reparurent. Épicure, le chasseur 
de spectres (1), bannit la divinité de la con- 
science humaine (2). Dicéarque, délices de 

rool 

(t) <>Par un curieux symbole do sa destinée, il fut 
dans son enfance ce que les Grecs appelaient un chas- 
seur de spectres : il allait, avec la pauvre femme qui 
lui avait donné le jour, de maison en maison , faire des 
lustrations saintes pour chasser les mauvais génies. Il 
a fait et il fera toujours le mémo office pour l'huma- 
nité ; il a été et il sera toujours le chasseur de spec- 
tres » njU» î» Uku}< 

(Pusse Lesoci , Encyclop. noue , art. Bonheur.) 

(2) Quamquam vidos nonnullis videri Epicurum , 
ne in offensionem Athcniensium caderct, verbis reli- 
quisse deo- , re sustulissc. 

(Cicér , Ibid., § XXX.) 
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l’orateur romain (1), professa le plus entier 
matérialisme. Carnéade enseigna dans la ville 
de Minerve que la justice et le droit n’élaient 
qu’un rêve, une insigne folie (2). Tous apprirent 



u Nullos 0580 dcos Epicuro videri ; quæque is do diis 
immortalibus dixerit invidiœ detestandæ dixissc. » 

( Ibid., § XLIV. ) 

(1) « Acorrime dcliciœ meœ Dieearclius contra hanc 
immortalitatem dissernit. u 

(Cicéb., Tutcui . , c. X et XVIII. ) 

« Nihil esse omnino animum, et hoc esso nomen to- 
tum inane, frustraque et anima'iia et animantes appcl- 
lari , neque in homine esse animum , nec animam , ne- 
quo in beslia. • 

( Ibid. ) 

(2) « Jura sibi homines pro utititate sanxisso , scili- 
cet varia pro moribus , et apud eosdem pro temporibus 
sœpo mutata. Jus autem naturalo esso nullum ; omnes 
homines et alios animantes ad utilitates suas, natura 
durente, Terri. Proinde uut nullam esso justitam, aut, 
sialiquasit, summam esse stultitiam. » 

(CicfiR., de Republ., liv. III, § 15.) 

M. dcGirardin a récemment soutenu la thèse de Car- 
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à ces jeunes A tliéuiens, qui allaient jurer dans 
le temple d’Agratile de mourir pour la foi de 
leurs pères, que Tunique affaire que la seule 
fin delà vie, c’était le plaisir. Sous l’influence 
de ces doctrines perverses, le germe de cor- 
ruption que recèle le cœur humain se déve- 
loppa promptement. L’amour de la patrie fut 
remplacé par la soif des voluptés; aux vertus 
publiques et privées succédèrent les vaines 
disputes de l’Agora; les âmes s'énervèrent, 
les caractères s’amollirent; l'État, livré aux 
factions, s’épuisa en déchirements stériles, 
et le consul Mummius , achevant l’œuvre des 



néadc ; on peut lire dans Cicéron tous les développe- 
ments donnés par le publiciste français. Toutefois il 
faut reconnaître, à l'honneur de M. de Girardin, qu'il 
n’imagine sa théorie qu'en haine du despotisme, dont 
il voudrait affranchir l’homme. M. de Girardin veut la 
liberté, mais il n'en admet pas les conditions véritables, 
ou plutôt il ne s'en préoccupe pas , et cependant c’est 
chose assez essentielle. 
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sophistes, vint effacer sous les ruines de Co- 
rinthe les derniers vestiges de la nationalité 
grecque. De la noble patrie d'Aristide et de 
Périclès il ne resta plus que des troupes de 
bouffons et de pédagogues destinés aux plai- 
sirs et aux usages domestiques du peuple-roi. 

Les mêmes principes destructeurs qui 
avaient ruiné la Grèce en brisant le ressort 
delà vertu dans les âmes (I) ruinèrent égale- 
ment Rome en détruisant toute sanction mo- 
rale dans les consciences. Il faut le redire 
sans cesse , les droits et les devoirs sont, par- 
tout et toujours les fondements des États, et 
partout et toujours aussi les droits et les de- 
voirs sont inefficaces sans un Dieu réel et vi- 
vant qui les ordonne et les sanctionne. La 
raison humaine peut découvrir les rapports 
des choses, leurs convenances ou leurs dis— 



(1) Cicéron dit : Cum ntrvoi virtutii incident. ( Aea - 
dem., I, 10.) 
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convenances morales; la raison humaine ne 
nous obligera jamais à y conformer notre con- 
duite au prix de nos intérêts, de nos affec- 
tions, de notre vie (1). La ville éternelle en 
fit une terrible épreuve , et ce vaisseau tenu 
dans la tempête par deux ancres, la religion et les 
mœurs, comme dit Montesquieu, ce vais- 
seau sombra pareeque les mêmes sophistes 



(1) «Sans la divinité, on no voit rien qui impose une 
nécessité indispensable d'agir ou de ne pas agir d’une 
ccrtaino manière. Les idées d'ordre, de convenance, 
de conformité avec la raison , ont sans doute quelque 
réalité; elles sont fondées sur la nature des choses, sur 
certaines relations très véritables; ceux-là même qui 
ne les développent pas distinctement et dans toute leur 
étendue en ont un sentiment confus; nos esprits sont 
faits de telle manière qu'ils ne peuvent qu'y acquiescer 
dès qu’on les leur propose; et c’est ainsi que l'honnête 
a fait de tout temps impression sur les âmes parmi les 
nations tant soit peu civilisées. J’en conviens; mais, 
pour donner à ces idées toute la force qu'elles peuvent 
avoir, pour les rendre capables de tenir bon contre les 
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coupèrent encore une fois les deux ancres. En- 
nius traduisit les livres d’Erhéinère et révéla 
aux enfants de Romulus que les Dieux qu’ils 
adoraient n’étaientque des hommes divinisés. 
Lucilius couvrit du même mépris les adora- 
tions et les adorateurs (1). Plaute exposa sur 



» passions et l'intérêt particulier, pour établir le devoir 
proprement ainsi nommé , qui mette un frein à nos vo- 
lontés, et qui les lie de manière qu'il ne soit pas en 
notre disposition de nous dégager quand il nous plaira, 
il faut un Etre supérieur, un Etre plus puissant que nous, 
qui ait droit manifestement de nous assujettir, et qui 
nous assujettisse actuellement à régler notre conduite 
sur les lumières de notre propre raison. * 

(Barbaybac, préface do Pufendorf, § 6.) 

(1) Lucilius corum stultitiam qui simulacra deos esse 
putant deridet his verbis s 

Terricolas Lamias fauni quas Pompiliique 
Constituent Numx, (remit lias, hic omnia ponit. 

Ut pucri infantes crcdunt signa omnia ahena 
Vivere et esse homines , cl sic isli omnia licta 
Vcra putant, crcdunt signis cor inesse ahenis: 

Pergula pictorum , veri nihit , omnia fie ta. 

( Lactauck, lie falsa religione , lib. I, c. 22.) 
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la scène les scandales et les Folies de l'Olympe. 
Les rhéteurs grecs mêlèrent à ces enseigne- 
ments populaires le poison de leur perfide 
dialectique. Vainement Caton et tous les vieux 
Romains , qui savaient que les fortes vertus 
sont filles des fortes croyances, firent-ils 
chasser de Rome ces grécules, ces parleurs 
habiles , accoutumés à confondre le bien et 
le mal, l'erreur et la vérité , dans une égale 
incertitude. Il était trop tard ; les croyances 
religieuses , les principes conservateurs des 
droits et des devoirs, étaient mortellement 
atteints. Lucrèce éleva son incrédulité sa- 
vante jusqu’à la hauteur d’un système. A ces 
Romains gorgés des richesses du inonde il 
dit, au milieu des accents de la plus mâle 
poésie, qu’il fallait abandonner à leur lâche 
repos (1) ces divinités impuissantes dont l’a- 



(1) Omnis enim per se diïûm nalura necesse est 
Imrnortali «evo summa cam pacc fruatur. 
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veugle tonnerre renverse les propres temples 
et va frapper l'innocent en passant par dessus 
la tôle des coupables (1); que la vie n’est que 
la rapide succession des êtres; la mort, le 
calme inaltérable du sommeil éternel (2) ; 



Semota ab nostris rebus, sejunctaque longe : 

Nam privala dolore omni , privala periclis , 

Ipsa suis pollens opibus, nibil imliga noslri , 

Nec bene pro meritis capilur, nec tangilur ira. 

(Lcci., lib. I, r. 57.) 

(1 ) Tum fulmina miitat et ædeis 

Sæpesuas dislurbct; et, in déserta recedens, 

Sæviat , exerçons telum , quod sæpc nocenteis 
Prxterit, exanimatque indignos inque merenteis. 

(Ibid., lib. Il, v. 1074.) 

(2) Nil igitur mors est, ad nos ncque pertinet hilum , 
Quandoquidem natura animi mortalis habetur. 

(Ibid., lib. lit, 842.) 

Ta quidem , ut es lecto sopitus, sic cris, ævi 
Quod super est, cunclis privala doloribus ægris. 

(Ibid., 917.) 

Soles occidcrc et redire possunt; 

Nobis quura semel occidit brevis lux , 
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l'enfer, une invention des poètes, ou la con- 
science timorée des coupables (1); que tout 
naissait pour mourir, et que tout mourait 
pour renaître; que ces voûtes immenses, 
dont l’œil ne mesure pas l’étendue , ces voûtes 
elles- mêmes, ébranlées par des chocs nom- 
breux , s’écrouleront à leur tour, et que leurs 
brûlants débris rouleront dispersés dans l’es- 
pace (2); que le sage doit attendre avec tran- 
quillité l’inflexible arrêt du destin, et, quand 
son heure est venue, convive rassasié, quitter 
la vie sans murmure (3). Que pouvait la pro- 



Nox est perpétua una dormienda. 

Da mihi , etc. 

( Catulle. ) 

(t) Atqui a ni m arum etiam quæcurique Acheronte profundo 
Prodita sunlcsse, in vilasuntomnia nobis, etc. 

(2) Sic igitur magni quoque circum mænia mundi 
Expugnata dabunt labem, pulrcisque ruinas. 

(Lib. II, 1013. ) 

(3) Cur non , ut ptenus rit® , con ma recedis. 
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estalion de quelques âmes d’élite contre cef 
empirisme destructeur de toute morale. Poè- 
tes, orateurs, hommes delat, philosophes, 
adoptèrent à l’envi la commode et séduisante 
morale du bien-être, et le peuple, étouf- 
fant comme eux la voix importune du de- 
voir, répéta comme eux : Doutons de tout 
et ne croyons qu'aux plaisirs. Alors, dit le 
poète, Sybaris et Rhode, et Milet et Tareutc, 
couronnés de roses et humides de parfums, 
passèrent dans nos murs (1). D’univers assista 
à l'effroyable décomposition de cette société 
sans Dieu. Une poignée d’histrions et de so- 
phistes avait vaincu les vainqueurs du monde, 



(I) Hinc fluxilad islos 

El Sybaris colles, hinc et Rhodos et Milctcs, 

Aique coronatum el pelulans madiduniquc Tarenlum. 

(JtrriSAL , sal. 6.) 

Sxvior annis 

Luxuria incubuil , rictu nique ulcisritur orbem. 

{Ibid.) 
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et la ville éternelle était devenue la proie des 
joueurs de flûte (1). 

Qui le croirait? toutes ces doctrines corro- 
sives qui dissolvent les états, toutes ces 
tristes divagations de l'esprit humain, que 
l’on appelle des systèmes, et que le christia- 
nisme avait chassées du monde intellectuel , 
comme le soleil chasse les vapeurs impures 
qui forment les orages, voilà ce que la science 
radicale nous propose pour régénérer la so- 
ciété. Celui-ci reproduit le réalisme expéri- 
mental et sceptique de Carnéade et de la se- 
conde académie , conclut à la morale d’Épi- 
cure (2), et monte gravement au Capitole 
pour rendre grâce aux Dieux immortels de ce 



(1) Rousseau , Discours sur les sciences el les arts. 

(2) En imputant h certains écrivains modernes, et 
notamment à M. de Girardin, de reproduire les doc- 
trines de la moyenne académie, et du concluro a la 
morale d'Épicure , nous n'entendons pas leur faire dire 
autre chose que ce qu'ils disent réellement. On en ju- 



Digitized by Google 




— 45 - 



qu’il a sauvé la patrie. Celui-là emprunte 
son obscur nihilisme à Hegel , qui l’avait 
emprunté lui-même aux ténébreuses philo- 
sophies de l’Inde, et nous donne la négation 
indéfinie comme le terme de la civilisation 



géra par ce résumé de la morale d’Êpicure donné par 
Ritter, Hist. de la philotophie, t. III , p. 388. 

« La loi est établie pour les sages, non pour qu'ils no 
fassent pas le mal , mais pour qu’ils n’éprouvent pas 
d’injustice. La loi te fonde sur un contrat d’utilité réci- 
proque. Là où il n'y a pas un pareil contrat, il n'y a 
pas non plus de droit. Il y a à la vérité un droit naturel 
et universel, mais il n’est profitable qu'à ceux qui ont 
conclu le contrat, et il change suivant les différents as- 
pects sous lesquels se montre Futilité commune. Le sage 
doit donc vivre conformément à la loi établie. Il pour- 
rait bien, il est vrai, agir contre la justice absolue, car 
l'injustice n’est pas un mal en soi; mais il est retenu par 
la crainte d’être puni, et il ne peut jamais être sûr que 
son injustice restera secrète. C'est ainsi que le sage peut 
vivre tans crainte des lois et des autres hommes , pro- 
tégé qu’il sera jusqu’à un certain point par elles contre 
eux Mais quant à la crainte de la nature, le sage doit 



moderne (1). Un autre renouvelle le fata- 
lisme antique , sacrifie l’individu h l'espèce , 
et légitime, au nom de la nécessité, des 
forfaits que la conscience réprouve , et que 



s’ en affranchir au moyen do la raison, qui lui donno 
la connaissance des causos de la nature, et gui bannit 
la crainte des dieux et du destin et en général toute crainte 
superstitieuse... La mort, dont les hommes ont ordinai- 
rement la plus grande frayeur, le sage ne la craint pas, 
puisqu’elle est l’affranchissement de toute peine; mais 
il ne la désire pas non plus , puisque la vie est un bien : 
car, si nous sommes, elle n'est pas, et si elle est, nous 
ne sommes pas; quand ello est là présente, nous no la 
sentons point, car elle est la fin de tout sentiment. 

(t) Anarchie complète, éternelle, là où dos philo- 
sophes et théologiens avaient affirmé un principe, un 
auteur, uno hiérarchie, une constitution, des principes 
premiers et des causes secondes : telle devait être la phi- 
losophie après Bacon , telle , à peu de chose près , fut la 

critique après Kant Ni l'Église d'Augsbourg, ni 

celle de Genève, ni aucune confrério de quakers, mo- 
raves, momiers, francs-maçons, etc-, ne remplacera 
jamais l'Église romaine. Tout ce que l’on entrepren- 
drait à cet égard serait contradictoire et rétrograde. Il 
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les hommes sont toujours libres de ne pas 
commettre (1). Tous répudient la Providence 
surveillante et l 'avenir menaçant dont parle 
Leibnitz, c'est-à-dire la loi de Dieu et la 



n'y a pas an fond do la ponsée humaine do nouvel édi- 

-aâ w«Twtâpo« j.pnu eau Tu - • ■ 

fice religieux s la négation est éternelle La forme du 

gouvernement royal une fois entamée par le contrôle 

«.n sn y ti ‘‘ c mu Mwoi'Fscl» MtM sir *2- . ; 

démocratique, que la dynastie soit conservée comme en 

Angleterre, ou supprimée comme aux Etats-Unis, peu 
importe, il est nécessaire quo de dégradation en dègra- 

-C K HîlÀij 

dation cette forme périsse tout entière, sans quo lo 

vide qu'elle laisse puisse être jamais comblé Ainsi 

Y'jlF. >."T «use ■ 

le progrès, en ce qui concerne les institutions les plus 

aah .iJn *> v tî>> 

anciennes de l'humanité, la philosophie, la religion, 

.ttttuo^T est; , « , îetsm - 

létat, est une négation continuo, je ne dis pas sans 

' :îTi S îQinc[*i T i . 

compensation , mais sans reconstitution possible. 

( ntû v c v> T-tii'up 

(Procddon , la Révolution toeiale dévoilée.') 

v nu mhu>«< ; item tu > •' :••<> t'uron 

(1) u Lorsque , dans une société qui s'écroule, des 
milliers d’individus périssent écrasés sous les décom- 
bres , qu’importe? disons-nous , l’espèce chemine. Mais 
est-il joste que des races entières soient tourmentées et 
anéanties, afin qu’un jour, plus tard, dans un temps 
indéterminé, des races différentes viennent jouir des 
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sanction suprême , tous présentent à l'homme 
le bien-être comme unique et dernière fin de 
l'homme sur la terre, et détruisent ainsi ra- 
dicalement les conditions essentielles de la 



travaux accomplis et des maux soufferts? Cette im- 
mense et arbitraire immolation des êtres d’hier à ceux 
d’aujourd’hui , et do ceux d’aujourd’hui à ceux de de- 
main , n’est-elle pas de nature à soulever la conscience 
jusque dans ses plus intimes profondeurs ! Et aux mal- 
heureux qui tombent égorgés devant l’autel du pro- 
grès, le progrès peut-il paraître autre chose qu’une 
idole sinistre , qu’une exécrable et fausse divinité ? 

Ce serait là, on en doit convenir, des questions ter- 
ribles, si, pour les résoudre, on n’avait ces deux 
croyances : solidarité des races, immortalité du genre 
humain. Car, quand on admet que tout se transforme, 
quand on croit à l’impuissance de la mort , quand on se 
persuade que les générations successives sont des mo- 
des variés d’une même vie universelle, qui, en s'amé- 
liorant , se continue; quand on adopte enfin cette admi- 
rable définition échappée au génie de Pascal : « L’hu- 
» manité est un homme qui vit toujours et qui apprend 
» sans cesse*, alors le spectacle de tant de catastro- 
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moralité humaine. L’avenir dira sans doute 
qu’il y avait peu de gloire à remuer au XIX” 
siècle des doctrines que Socrate poursuivait 
de ses railleries sous les portiques d’Alhènes s 



phes accumulées perd ce qu’il avait d'accablant pour 
la conscience; on ne doute plus de la sagesse des lois 
générales de l’éternelle justice, et, sans pâlir, sans fiés 
clnr, on suit les périodes do cette longue gestation de la 
vérité qu’on nomme l'histoire. » 

( Louis Blakc , Hist. de la Révol. franç., t. 1 , 
p. 674 et 575.) 

C’est là du panthéisme, s'il en fut jamais Une même 
vie unteertelle , dont les génération/ ne tont que let modes 
variée, Spinosa ne dirait pas mieux. Or tout est fatal 
dans un pareil système : aussi l’auteur nous montrera 
la multitude irritée passant devant nous , conduite par 
des penseurs au visage impassible, et tousles ex-’ès, comme 
tous les crimes, no seront plus que des nécessités terri- 
bles dont on gémira, mais qui perdront ce qu’ils avaient 
d accablant pour la conscience. On peut juger par ces 
déductions de l'importance des principes et des redou- 
tables conséquences qu’une erreur métaphysique peut 
engendrer pour la société. 

4 
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il y a plus de deux mille ans. El l'on com- 
prendra quelque jour que le plus cruel en- 
nemi de la liberté , c’est encore la folle et 
chimérique indépendance que la révolution 
promet toujours sans pouvoir la donner ja- 
mais. 

Nous avons fait voir comment le principe 
révolutionnaire, en effaçant dans les âmes 
la notion des droits et des devoirs, entraîne 
nécessairement la ruine des sociétés; nous 
allons rendre celte vérité plus sensible en 
montrant comment il réduit toutes choses à 
l’individualisme universel . 
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CHAPITRE H. 



Que le principe révolutionnaire] conduit la société à 
l'individualisme absolu. 



Pour l’observateur attentif, il est mani- 
feste que les sociétés européennes sont li- 
vrées à deux courants contraires : l’un, formé 
des idées chrétiennes, qui les emporte vers 
l’amélioration successive de toutes choses; 
l’autre, formé des idées révolutionnaires, qui 
les précipite aveuglément dans tous les ha- 
sards comme dans toutes les catastrophes de 

/ 

Vinconnu, Le christianisme a répandu dans 
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les âmes des notions nouvelles d’ordre , de 
justice , d’égalité , de charité , de liberté , mé- 
connues ou défigurées par l’ancien monde (1). 
Ces pures et saines notions, fécondées par 
un enseignement de dix-huit siècles, identi- 
fiées avec l’esprit humain , dont elles sont 



(I) « Je ne sais pourquoi l'on veut attribuer aux pro- 
grès de la philosophie la belle morale de nos livres. 
Celte morale, tirée de l'Évangile, était chrétienne 
avant d’étre philosophique. Les chrétiens l'enseignaient 
sans la pratiquer, je l'avoue; mais que font de plus les 
philosophes, si ce n'est de se donner à eux-mémes 
beaucoup d’éloges, qui , n'étant répétés par personne 
autre, ne prouvent pas grand’chose, à mon avis? 

n Le» préceptes de Platon sont souvent très sublimes, 
mais combien n‘erre-t-il pas quelquefois , et jusqu’oii 
ne vont pas ses erreurs ! Quant à Cicéron , peut-on 
croire que, sans Platon , ce rhéteur eût trouvé ses Offi- 
ces? L’Evangile seul est, quant à sa morale, toujours 
sûr, toujours vrai, toujours uni jue, toujours sernb'able 
è lui-mème. » 

(J. -J. Rocsseac, Lettre! écrites de la Mon- 
tagne , 1'* partie, lettre III. ) 
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devenues la substance propre, ont déve- 
loppé au sein des sociétés modernes une mo- 
rale publique élevée, une conception supé- 
rieure du droit, tout un ordre de perfection 
idéale inconnne à l'antiquité tout entière. 
Or celte morale publique élevée, cette no- 
tion supérieure du droit, cet ordre de per- 
fection idéale que l'antiquité ne connut ja- 
mais, forment comine un mirage sublime 
qui séduit les intelligences, qui les attire 
par des affinités mystérieuses, et les entraîne 
à la réalisation du type parfait qu’elles ont 
conçu. Mais, pendant que les intelligences 
rêvent ou conçoivent une perfection sociale 
qui ne serait que la complète application de 
la morale évangélique , nos mœurs immo- 
biles ou rétrogrades refusent de suivre le 
mouvement des esprits. Les idées franchis- 
sent l’espace et se perdent dans les champs 
d'une civilisation indéGnie. Les mœurs, char- 
gées de principes révolutionnaires, demeu- 
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rent relativement barbares. L’orgueil indi- 
sciplinable, l’impatience de tout frein, l’am- 
bition de commander, l’ardeur immodérée 
de jouir, l'oubli ou le dédain des croyances 
les plus saintes, le mépris des lois, la haine 
du pouvoir à tous les degrés et sous toutes 
les formes, en un mot, la négation radicale 
de l’autorité dans son principe essentiel et 
divin, voilà les ferments révolutionnaires qui 
aigrissent les âmes , arrêtent l’élan des cœurs 
et jettent la société dans cet antagonisme 
acharné qui se résout en fureurs insensées 
contre les institutions les plus innocentes, 
en déchirements stériles, en destructions in- 
cessantes, en calamités de tous genres. On 
peut l’affirmer sans crainte , la société qui 
s’abandonne aux influences chrétiennes res- 
semble au vaisseau sûr de ses voiles et fier 
de ses mâts , qui traverse sans périls un océan 
sans tempêtes, tandis que la société qui s’a- 
bandonne aux influences révolutionnaires 
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ressemble au vaisseau démâté parla foudre, 
que la tempête balance sur l’abîme , en at- 
tendant qu’il aille se briser sur quelque ro- 
cher inconnu. 

Ce dualisme social qui fait de la société 
une place forte occupée à se défendre sans 
cesse, qui énerve les meilleurs esprits dans 
des luttes sans fin et sans fruits, qui neu- 
tralise les efforts, les sacrifices, les vertus, le 
progrès même qui ne demande qu’à faire ir- 
ruption de toutes parts dans la société, ce 
dualisme fatal, comment est-il né, comment 
a-t-il grandi, comment règne-t-il sans par- 
tage parmi nous? 

Au XVI* siècle , un novateur fameux jeta 
dans le inonde un principe fécond en boule- 
versements de toutes sortes. Le moine de 
Wittemberg ne se borna point à proclamer 
riuviolabililé de la conscience, à chasser 
l’arbitraire, la contrainte, la violence, des 

* 'TC* 41 TDp WQCj 

domaines de la foi. A ce litre, Luther eût 
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mérité les bénédictions de tous les âges. Mais, 
oubliant que, si le despotisme est toujours 
odieux, l'autorité est toujours respectable, 
il nia radicalement le droit d'un pouvoir su- 
périeur; il frappa du même coup le despo- 
tisme et l'autorité; il affirma l'indépendance 
complète, la souveraineté absolue de la con- 
science privée. Il dit à l’homme faible, igno- 
rant , passionné : « Interprète à ton gré les 
» écritures; si la tradition, si les conciles, si 
» l’Eglise universelle , ne sont pas d’accord 
» avec toi , rejette la tradition, rejette les con- 
» ciles , rejette l'Église universelle. Dans 
» l’ordre de la foi, tu ne relèves que de toi , 
» tu n’as de maître que toi, tu es à loi-même 
» ta règle unique et la suprême loi (1). » 



(1) Elle n'a pas su mesurer (la réforme) dans l'ordro 
intellectuel les droits de l’autorité, je ne dis pas de l'au- 
torité coactive, qui n'en possède aucune en ; ai eille 
matière, mais de l'autorité purement morale, agissant 
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C’était bien, on en conviendra, consiiluer 
dans le monde religieux le plus vaste indi- 
vidualisme qui fut jamais (1). 

Au XVII' siècle, un penseur célèbre lira 
les conséquenses philosophiques contenues 
dans le principe de Luther. L’illustre maître 
de Christine de Suède ne se contenta point de 
renverser l’oppressive domination d’Aristote , 



sur les esprits seuls par la voie de l'influence. Quelquo 
chose manque dans la plupart des pays réformés à la 
bonne administration de la société intellectuelle, à l'ac- 
tion régulière des opinions anciennes, générales : on 
n'a pas su concilier les droits et les besoins de la tradi- 
tion avec ceux de la liberté, et la cause en a été sans 
aucun doute dans cette circonstance que la réforme n'a 
pleinement compris ni ses prémisses ni ses effets. 

(Guizot, Cour» d’hitl. moderne , 12* leçon.) 

(I) La réformation avait bien, comme nous l'avons 
montré, introduit le principe d'individualisme dans le 
monde; mais Luther, mais Calvin, avaient manqué de 
logique et d'audace. 

(Lobis Blanc, Dût. delà révol , t. I, p 352.) 
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de ruiner l’absurde et tyrannique empire des 
formules, de débarrasser la pensée humaine 
des entraves d’une scolastique barbare; Des- 
cartes libérateur de la pensée humaine eût 
recueilli une gloire incontestée et sans mé- 
lange. Mais, oubliant à son tour que la plus 
sublime des facultés de l’homme a ses dé- 
faillances et ses ténèbres, qu’au dessus do la 
raison privée de l'homme il y a la raison gé- 
nérale de l'humanité, gardienne des vérités 
nécessaires à la vie morale des peuples et des 
individus , il nia le droit de la raison univer- 
selle, il affirma l’indépendance absolue de la 
raison privée, il dit à l’homme faillible, pré- 
somptueux, léger : « Dans la recherche de 
» vérité , tu ne dois interroger que ta seule 
« raison; quelles que soient les traditions, 
» les croyances du genre humain , lu ne dois 
)* admettre pour vrai que ce qui semble vrai 
» à ta seule raison ; lu n’as de guide , lu n’as 
» de maître, tu n’as de juge, que ta seule 



< Di2jt|ze^^GoogIe 



— r>9 — 

# raison (1). » C’était encore, il faut le re- 
connaître, ouvrir le monde philosophique au 
règne de l'individualisme le plus effréné. 

Au XVIII» siècle , un rêveur de génie corn- 



(1) Au lieu de ce grand nombre de préceptes dont la 
logique est composée, je crus que j'aurais assez des 
quatre suivants, pourvu que je prisse la ferme résolu- 
tion de ne manquer pas une seule fois de les observer. 

Le premier était de ne recevoir jamais aucune clioso 
pour vraie que je ne la connusse évidemment être telle, 
c’est-à-dire d’éviter soigneusement la précipitation et 
la prévention , et de ne comprendre rien de plue en mes 
jugements que ce qui se présenterait si clairement et si 
distinctement à mon esprit que je n’eusse aucune occasion 
de la mettre en doute. 

(Dbscabtks, Disc, de la méthode , 2* part., p. 39, 
édit. Panthéon litt.) 

Le regard perçant de Bossuet découvrit promptement 
les conséquences funestes du principe cartésien, voici 
ce qu'il dit dans sa lettre au P. Lami : 

« Je vois un grand combat se préparer contre l’Église, 
<> sous le nom do philosophie cartésienne. Je vois naître 
» do son sein et de ses principes, à mon avis mal enten- 
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pléta politiquement la pensée de ses prédé* 
cesseurs. Luther avait donné pour hase uni-^ 
que à la religion la conscience de l’homme; 
Descartes avait donné pour base unique à la 
philosophie la raison de l’homme ; Rousseau 
donne pour base unique à la société la vo- 
lonté de l’homme (1). Au lieu de chercher 



» dus, plus d'une hérésie. De ces mêmes principes, 
» mal entendus, un autre inconvénient terrible gagne 
» sensiblement les esprits : < ar, sous prétexte qu’il ne 
» f»ut admettre que ce qu’on entend clairement (ce qui, 
» réduit à de certaines bornes, ost très vrai), chacun se 
» donne la liberté de dire : J’entends ceci, et je n'en- 
» tends pas cela; et, sur ce seul fondement, on approuve 
» ou on rejette tout ce qu’on veut, sans songer qu'oulre 
» nos idées claires et distinctes, il y en a de confuses 
» et de générales, qui ne laissent pas d’enfermer des vé- 
» rites si essentielles qu’on renverserait tout en les 
v niant. 11 s'introduit sous ce prétexte une libcitéde 
» juger qui fait que , sans égard à la tradition, on 
» avance témérairement tout ce qu'on pense. » 

(1) Sur cette idée, on voit à l’instant qu'il ne faut 
plus demander à qui il appartient de faire des lois , 
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l’explication de la société dans la nature so- 
ciable de l’homme et dans la dernière raison 
des choses, la volonté de leur divin auteur, il 
aima mieux recourir à la chimère du contrat 
primitif, toujours variable, révocable, discu- 
table au gré des mobiles caprices d’une foule 
mobile et capricieuse. Plutôt que de justifierle 
pouvoir et d'anoblir l’obéissance , en remon- 
tant à la source commune des droits et des 
devoirs, à l’ordre nécessaire, à la morale 



puisqu’elles sont des actes do la volonté générale;™ si 
lo prince est au dessus des lois, puisqu’il est membre 
de 1 état; ni si la loi peut être injuste, puisque nul n’est 
injuste envers lui-mtme; ni comment on est libre et sou- 
mis aux lois , puisqu’elles ne sont que des registres de 
scs volontés. v 

(Roüssead, Contr. soc., liv. H, ch. 6.) 

En tout état do cause, un peuple est toujours le 
maître de changer ses lois, mémo les meilleures: car, 
s’il lui plaît de se faire du mal ë lui-même, qui est-ce 
qui a le droit de l’en empêcher? 

(Ibid., ch. 12.) 
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universelle, antérieure et supérieure aux 
sociétés humaines, il préféra confondre le 
pouvoir, le droit de commander, avec la puis- 
sance de contraindre ; le devoir, l'obligation 
d’obéir, avec la nécessité de céder. Il fit 
sortir les droits et les devoirs de la volonté 
collective. Il dit à l’homme égoïste, orgueil- 
leux, dominateur : « La société est ton œuvre ; 
» sa constitution , ses lois , ses coutumes , ta 
» volonté les a faites , ta volonté peut les dé- 
» truire. Change, modifie , renouvelle , bou- 
» leverse à la guise : l’unique souverain, c’est 
» toi, loi seul, partout, toujours. » C’était 
enfin, il faut l’avouer encore, livrer le monde 
social aux fureurs d’uu individualisme im- 
placable. 

L’individualisme, l’individualisme sans au- 
tre règle et sans autre frein que lui-même , 
voilà oïi mènent inévitablement les doctrines 
révolutionnaires. L’école radicale s'en vante. 
« Eu cela consiste la personne humaine, per- 
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» sonne sacrée , dit l’un de ses chefs, qui 
» apparaît dans sa plénitude et rayonne dans 
» toute sa gloire à l’instant où, rejetant bien 
» loin tout sentiment de crainte, tout préjugé, 
>» toute subordination , toute participation , 
» elle peut dire avec Descaries : Cogilo, 
» ergo sum ; je pense , je suis souveraine , je 
» suis Dieu. » 

Conclure de leur pensée à leur omnipo- 
tence, et de leur omnipotence à leur divinité, 
tel est le coup de génie des dialecticiens de la 
révolution, et l’immortalité du ridicule sera , 
sans doute, quelque jour le naturel et légi- 
time attribut d’une pareille divinité. Mais il 
s’agit de fonder la société sur ces extrava- 
gantes théories ; il s’agit de soumettre aux 
nécessités de l’ordre social, d’apprivoiser, 
tous ces dieux de création révolutionnaire , 
vains, fourbes, ambitieux, jaloux, irritables, 
vindicatifs, avares, paresseux, gloutons, 
menteurs, etc. Or l’omnipotence de l’homme, 
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c'est le libre et plein essor de tous ses in- 
stincts, de tous ses sentiments , de tous ses 
intérêts, de toutes ses passions; le libre 
essor des instincts, des intérêts, des pas- 
sions, c'est l'antagonisme, la lutte de toutes 
les personnalités, de toutes les convoitises, 
de toutes les violences qui fermentent dans le 
cœur humain ; l’antagonisme des personnali- 
tés, des convoitises des violences individuel- 
les, c'est l’épouvantable état de nature ima- 
giné par le farouche théoricien du despotisme, 
par le sombre auteur du Léviathan, bellum 
omnium contra omnes. Comment ordonner le 
chaos ? comment discipliner l’anarchie? 

La science, crie le radicalisme, la civili- 
sation , l’expérience accumulée des siècles , 
le progrès , les lumières , et tous ces grands 
mots. vides et sonores qui dissimulent si bien 
l’absence des idées! A la bonne heure. Mais 
il ne s’agit pas ici de la mécanique céleste ou 
de toute autre science spéculative qui se 
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forme sans obstacle et sans effort dans le 
cabinet du savant. Il s’agit de la science pra- 
tique par excellence, delà science des droits 
et des devoirs, de la science qui se traduit 
en œuvres vives. En dehors des prescriptions 
religieuses existe-t-il une pareille science? 
Les bases en sont-elles fixées? Le principe 
générateur en est-il reconnu ? O raisonneurs 
superbes , jetez donc les yeux sur le pandé- 
monium de la philosophie ancienne et mo- 
derne; prêtez l’oreille h cet immense concert 
d’élucubrations fantastiques , folles , contra- 
dictoires, absurdes, qui faisaient dire à notre 
vieux Montaigne : « Cil qui fagoleroit con- 
» venablement un amas des âneries de l’hu- 
» maine sapience, il feroit merveille. » Et 
voilà ce que vous appelez la science I voilà ce 
que vous donnez pour règle à la conduite des 
hommes , pour loi suprême à la société ! 

Veut-on qu'il existe une science des droits 

et des devoirs, une morale scientifique pu— 

5 
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blique et privée ? Quelle sera son efficacité 
sur les déterminations, sur les actions hu- 
maines? Est-ce que le baptême de la science 
est une grâce sanctifiante? Est-ce que tous 
ceux qui le reçoivent sont purifiés du péché 
d’orgueil, d’avarice, de colère, d’envie, de 
paresse ? Est-ce que tous les savants sont des 
modèles de perfection, des hommes doux, 
modestes, tempérants, désintéressés? Si les 
maîtres de la science radicale ne veulent pas 
rentrer en eux-mêmes, qu’ils interrogent du 
moins l’histoire de l’humanité entière. Toute 
la science de l’antiquité, représentée par les 
plus beaux génies de la Grèce et de Rome , 
a-t-elle jamais pu faire passer dans les mœurs 
le principe sacré de l’égalité et de la frater- 
nité humaine? Le monde romain avait bien 
lu dans Phocylide : « Donne au mendiant, re- 
» çois l’exilé dans la maison, sois le conduc- 
» teur de l'aveugle, tends la main à celui 
» qui tombe, secours l’homme abandonné, 



Digitized by Google 



— 67 — 

» tous les hommes boivent à la coupe des 
» maux. » Il avait bien admiré dans Homère 
la fille d’Antinoüs empressée auprès d’Ulysse, 
jeté par une tempête dans l’île de son père ; 
il s’était bien levé d’enthousiasme au vers de 
Térence : « Je suis homme, et rien d’humain 
» ne m’est étranger. » Il avait bien applaudi 
au mot touchant de la reine de Carthage : 
« Malheureuse , je sais compatir au mal- 
» heur. » Il avait bien ouï son orateur fa- 
vori parler d’une certaine charité du genre hu- 
main , caritas generis humant. Rares et rapides 
éclairs d'une pitié toute humaine , aussitôt 
éteints qu'allumés dans la profonde nuit de 
l’antiquité! Rayons sans chaleur qui brillaient 
un moment aux regards éblouis du peuple- 
roi, sans faire germer ni une idée dans son 
âme, ni une institution dans son immense 

.■ ■*' ,4 1 

empire! Nul n’avait encore secoué sur la tête 
des oppresseurs du monde les foudres ven- 
geresses des étemelles justices ; nul n’avait. 
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jréveillé dans leurs consciences la grande 
notion du droit , de la loi morale , de Y autorité, 
ensevelie sous huit siècles de barbarie, d’op- 
pression et de cynisme, et les maîtres du 
monde dormaient leur terrible sommeil, sur 
la foi de divinités menteuses et complices qui 
leur donnaient la terre pour domaine et l’hu- 
manité pour vassale. Non, non, la science 
par elle-même, l’antiquité en est un redou- 
table exemple, la science seule n’est pas un 
principe d’action efficace et déterminant. II 
faut au cœur de l’homme l’apparition de la 
loi étemelle avec son cortège de responsabi- 
lités suprêmes. Alors, seulement alors, la 
conscience se détermine, et ce qu’elle n’eût 
point accordé aux calculs de la science, elle 
l’accorde à l’inflexible prescription du devoir. 

Concluons donc : La révolution, qui promet 
aux hommes l’émancipation, la liberté, l’a- 
bondance, l’harmonie, le repos, la vertu, le 
bien-être dans toute sa plénitude, la révolu- 
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tion n'apporte avec elle qu'un effroyable indi- 
vidualisme, et l'individualisme, c'est l'anar- 
chie, c'est la dissolution, c'est la mort des 
sociétés. Nous allons mettre encore cette 
vérité hors de doute. 
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CHAPITRE III. 

Que le principe révolutionnaire conduit la société à l'anarchie 
absolue. 



Polybe rapporte qu’après avoir fait la con- 
quête de rillyrie, le consul Anicius voulut se 
donner le plaisir d'un magnifique concert ; il 
rassembla sur un immense théâtre tous les 
musiciens de la province et leur ordonna 
d’exécuter leurs plus belles symphonies. Mais 
bientôt, mécontent de l'exécution, le consul 
commanda que chacun jouât à sa guise. Il 
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mt obéi, et, on peut le croire, jamais plus 
effroyable cacophonie n'affligea des oreilles 
humaines. Voilà l’image d’une société dans 
laquelle la loi supérieure d’harmonie, le prin- 
cipe d’autorité, a disparu ; voilà l’image des 
sociétés européennes. Luther a nié l’autorité 
dans sa forme religieuse; Descartes a nié 
l’autorité dans sa forme philosophique ; Rous- 
seau a nié l'autorité dans sa forme politique; 
et de celte triple négation est sorti l'indivi- 
dualisme, l'omnipotence humaine, la révolu- 
tion enfin. Nous allons voir ses terribles 
effets dans l’ordre religieux, dans l’ordre 
moral et dans l’ordre politique. 

Luther avait nié l’Église , un réformateur 
plus radical, Socin, nia l'Église et Luther. 
Herbert (1) , Toland (2) , Blount (3) , et tous 



(1) De veritate, prout dùtinguilur a révolution «. 

(2) Du ehriitianiime tant myetères. 

(S) Manuel du diurne. 
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les déistes anglais, nièrent l’Église, Luther et 
Socin. Helvétius (1), Diderot (2), d’Hol- 
bach (3), AnacharsisClootz(4), et tous les ma- 
térialistes français, nièrent l’Église, Luther, 
Socin et le déisme lui-même. Ils étaient ar- 
rivés à la négation suprême, au vide absolu, 
à l'athéisme pur. Qui les aurait retenus sur 
cette pente? Si Luther avait pu détacher 
quelques anneaux de la chaîne catholique 
avec les sacrements, pourquoi Socin n’aurait- 
il pas pu en détacher d'autres avec les mys- 
tères ? Pourquoi les déistes n’auraient-ils pas 
pu supprimer la chaîne entière avec la révé- 
lation? Pourquoi les athées auraient-ils re- 
specté le Dieu indolent et oisif que les déistes 
avaient relégué loin de l’univers , au sein de 



(1 ) De l’esprit. 

(2) Passim. 

(3) Système de la nature. 

(4) Certitude des preuves du mahométisme. 
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son immobile éternité? La raison de l’un va- 
lait la raison de l’autre; tous cherchaient la 
vérité dans la mesure de leurs forces. En 
renversant jusqu’à la dernière vérité reli- 
gieuse, ils n’ont fait que céder à l’irrésistible 
puissance de leur principe destructeur. Dis- 
solution, anarchie, tel est donc bien le der- 
nier mot de l’individualisme dans l’ordre 
religieux. 

La même doctrine, propagée dans lemonde 
philosophique, enfanta bientôt les mômes 
désastres. Le rationalisme cartésien, qui, dans 
la main de Bossuet, de Fénélon, de Male- 
branche, de Leibnitz, soutenait les grandes 
vérités morales qui sont la loi des consciences 
et des états, dans la main de Hobbes, de 
Spinosa, bouleversa toutes les notions con- 
nues du bien et du mal (1). Le philosophe 



(1) « La raison humaine est un glaive double et dan* 
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d'Amsterdam put déclarer que le juste et 
l 'injuste (1), le bien et le mal , indifférents en 
soi , ne sont que des points de vue indivi- 
duels, des aspects particuliers des choses. 
Kant, le logicien inflexible, put attester que 
l'homme capable de connaître ses sentiments 
intimes, c’est-à-dire les différentes modifi- 
cations de son être, n’avait pas le droit d’affir- 



gereux, et, en la main même de Socrate, son plus intime 
amy , voyez à quants de bouts c’est un bâton. » 
(Montaigne, liv. Il, ch. 17.) 

(1) u Les hommes, s’ètant persuadés que tout ce qui 
se fait dans la nature se fait pour eux, ontdû penser que 
le principal en chaque chose, c’est celui qui leur est te plus 
utile, et considérer comme des objets supérieurs b tous 
les autres ceux qui les affectent de la meilleure façon. 
Ainsi se sont formées dans leur esprit ces notions qui 
leur servent à expliquer la nature des choses, comme 
le bien, le mal , l'ordre, la confusion, etc.; et comme 
ils se croient libres , ils ont tiré do là ces autres notions 

de la louange, du blâme , du péché, du mérite 

Quant aux autres notions de mémo nature , elles ne sont 
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mer une seule vérité extérieure (1), et fit 
ainsi de Dieu, delà vie future, de l’immortalité 
de l’âme, un problème éternellement inso- 
luble. Sehelling, Hégel, élevantleurs théories 
nuageuses sur le pic le plus escarpé de l’on- 
tologie , purent rajeunir le dogme vieilli de 



non plus que des façons d'imaginer qui affectent diver- 
sement l'imagination, ce qui n’empéclie pas les igno- 
rants de voir là les attributs les plus importants des 
choses. » 

(Spihosa, Ethique , l r * part., de Dieu.) 



• Nous appelons bien ou mal ce qui est utile à la con- 
servation de notre être, en d’autres termes ce qui aug- 
mente ou diminue, empêche ou favorise, notre puis- 
sance d'agir. Ainsi donc , en tant que nous pensons 
qu’une certaine chose nou9 cause de la joie et de la tris- 
tesse, nous l'appelons bonne ou mauvaise; et, consé- 
quemment, la connaissance du bien et du mal n’est rien 
autre chose que l'idée de la joie ou de la tristesse , la - 
quelle suit nécessairement de ces deux passions. » 



(Ibid.) 



lll al sb 



(1) Critique de la raison pure. 
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I’unité de substance, et perdre ainsi, dans 
l'abîme mal déguisé du panthéisme oriental, 
toutes les croyances chères à la conscience 
humaine, la moralité, la liberté, la personna- 
lité. Que devenait la morale, la loi générale 
des êtres libres, au milieu des innombrables 
fluctuations de la pensée philosophique? Elle 
cessait d'être une règle d'action imposée, 
sanctionnée par Dieu; elle n'était plus qu'un 
vague rapport de convenance, que l’intelli- 
gence saisit dansle cours de ses spéculations, 
comme elle saisit un rapport de nombre et 
d’étendue; mais le caractère obligatoire, la loi 
intérieure de la conscience, tout avait dis- 
paru. Comme les vérités religieuses, les vé- 
rités morales étaient tombées une à une sous 
les coups de l'implacable doctrine de l'indi- 
vidualisme. Dissolution , anarchie , tel est 
donc encore le dernier mot de l’individualisme 
dans l'ordre philosophique. 

Le monde social était toujours debout; 
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cependant il était facile de prévoir, par les 
sanglantes tentatives de Munster , de Giska , 
de Jean de Leyde, dans un autre âge, les 
terribles assauts que lui réservait l'individua- 
lisme triomphant. Lorsqu’il fut bien établi 
pour les intelligences vulgaires que la so- 
ciété n’avait pas ses conditions d’existence 
propres, ses lois fondamentales absolues, 
mais qu’elle était une simple conception de la 
raison de l’homme, un acte de sa volonté 
souveraine, il se présenta, au nom de la na- 
ture^), au uom de la science, au nom de 
l’Évangile même , des réformateurs innom- 
brables qui jetèrent pêle-mêle, au milieu 
de la société , leurs innombrables systèmes 
de régénération et de bonheur. Les uns pro- 
posèrent l’association intégrale , la liberté 
de tous les essorts passionnels , la réhabilila- 



(1) Morelly , Code de la nature. 
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tion de la chair (1); les autres placèrent le 
salut de l'humanité dans l'exercice direct de 
la souveraineté du peuple , dans la suppres- 
sion des gouvernements (2); ceux-ci préfé- 
rèrent l'organisation du travail , la commu- 
nauté universelle , plus complète que ne l'a 
jamais imaginée Platon (3) ; ceux-là prônèrent 
le morcellement indéfini, l'individualisation 
systématique, la négation absolue (4). Que 
pouvaient devenir le pouvoir, la famille, la 
propriété , c’est-à-dire les lois primordiales 
et nécessaires de la société, au milieu de tant 
de doctrines diverses, contradictoires, in- 
cessamment agitées , discutées, contestées? 



(1) Ch. Fourier, Théorie de l’unilé universelle. 

(2) Cette doctrine avait prévalu daii9 certains esprits 
après la révolution de février; nous croyons même quo 
M. Ledru-Rollin s’y était rallié. 

(S) Dczamy , Code de la Communauté. 

(h) Proudhon, passim. M. Proudhon enseigne la doc- 
trine des sociétés an-archiques (sans pouvoir). 



Dia 



— 80 - 

Elles perdirent leur prestige et s’effacèrent 
peu à peu dans les consciences. « Toutes ces 
» terres trop remuées, et devenues inca- 
» pables de consistance , suivant la belle ex- 
v pression de Bossuet , tombèrent de toutes 
» parts, et ne laissèrent plus voir que d’ef- 
» froyables précipices. » Ainsi la ruine des 
vérités sociales avait suivi de près la ruine 
des vérités morales, comme la ruine de 
celles-ci avait suivi de près la ruine des véri- 
tés religieuses (1). Dissolution, anarchie, 



(1) Descartes pressentait si bien les conséquences do 
son principe, qu’il so crut oblige de protester contre 
l’application qu'en faisaient les humeurs brouillonnes do 
son temps: 

« C'est 'pourquoi je ne saurais aucunement approu- 
» ver ces humeurs brouillonnes et inquiètes, qui, n’é- 
» tant appelées ni par leur naissance, ni par leur for- 
» tune, au maniement des affaires publiques, ne lais- 
» sent pas d’y faire toujours en idée quelque nouvelle 
» réformation; et, si je pensais qu’il y eût la moindre 
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tel est Jonc enfin le dernier mot de l'indivi- 
dualisme dans l’ordre social. 

Ces effroyables précipices dont parle Bos- 
suet, nous en avons sondé toute la profon- 
deur. Nous savons maintenant ce que ren- 
ferme de puissance dissolvante ce terme 
mal dissimulé de toutes les révolutions, le 
droit pour chacun de vivre à sa fantaisie (I). 



o chose en cet écrit par laquelle on me pût soupçonner 
»> de celte folie , je serais marry de souiïrir qu’il fût pu- 
» blié. Jamais mon dessein no s’est étendu plus avant 
» que de tûcher à réformer mes propres idées et do bâ- 
» tir sur un fond qui est tout b moi. » 

(Descahtss, Sur la méthode, 2* partie, p. 37, 
édit, du Panth. lin. ) 

(I) Bucer, un des chefs de la réforme, éorivait h Ca- 
piton qu’on n’y avait rien tant à cœur que le plaisir de 
vivre à sa fantaisie. » 

(Cité par Bossuet, Hist. des variai., liv. V.) 

I.os gens sensés comprendront que, si chacun peut 
vivre b sa fantaisie , il n’a pas pour cela le droit do ri- 
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Tant que ces graves problèmes religieux, phi- 
losophiques, sociaux, s’agitèrent dans les 
hautes régions de la société, leurs désas- 
treuses conséquences se firent à peine sentir 
parmi les populations croyantes et résignées. 
Concentrées dans une sphère à peu près in- 
accessible au vulgaire, contenues par le bon 
goût de mœurs douces et polies, elles ne se 
révélèrent que par le spectacle des vices les 
plus raffinés et le scandale d’une déprava- 
tion parée de toutes les séductions et de 
toutes les grâces. Alors le torrent des folles 
joies du siècle passait au dessus de la tête 
du peuple , et le peuple , abrité dans sa foi , 
gardait son cœur pur du mal, et n’attendait 
que du maître qui a dit Bienheureux ceux qui 
pleurent la tardive récompense de ses longs 

■«* *."îO« |i'. 

■* -s 

vre à sa fantaisie quand sa fantaisie est mauvaise. 
Aucune loi répressive n'atteint le mensonge, et chacun 
ftit mentir; le mensonge n'est pas pour cela un droit. 
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sacrifices- et le prix de ses obscures vertus. 
Mais, quand il eut appris par l’exemple des 
grands et des heureux du monde qu’il était 
libre de faire à sa guise sa foi , sa morale, sa 
loi ; que les hautes et solennelles questions 
de Dieu , de l’âme , de la vie future , qui 
avaient fatigué le génie des saint Augustin, 
des Képler, des Pascal, des Newton (i), 
n’étaient que des futilités stériles qu'il fallait 
tout au plus abandonner aux oisifs; que l’u- 
nique fin de l’homme sur la terre était le 
bien-être, alors il demanda pourquoi à quel- 
ques uns toutes les félicités de la vie, à lui 
la misère et les larmes.... Alors il ouvrit 
son cœur à toutes les tentations de l’esprit 
du mal , à la convoitise insatiable , à l’orgueil 
brutal , à la haine jalouse et féroce; alors la 



(i) On «ait que Newton avait l’habitude de se décou- 
vrir la tête toutes les fois qu’il prononçait ou qu’il en- 
tendait prononcer le nom de Dieu. 
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société chancela sur sa base, tous les crimes- 
et tous les malheurs révolutionnaires étaient 
conçus. 

On s’étonne maintenant que la société, 
sapée dans ses fondements depuis plus de 
trois siècles, s’écroule d’un côté pendant 
qu’on la restaure de l’autre. Ce serait 
merveille vraiment que l’édifice restât de- 
bout lorsque toutes les lois de l’équilibre 
sont rompues. Pour arrêter cette effrayante 
mobilité des institutions désormais sans ra- 
cines dans le sol , on fait appel au bien-être, 
à la liberté, aux lumières. Hé! sans doute, 
il faut répandre le bien-être , la liberté, les 
lumières ; mais , de tous les siècles écoulés , 
le nôtre n’est-il pas le plus libre, le plus 
éclairé, le plus relativement heureux? Et 
cependant n’a-l-il pas été en même temps le 
plus fécond en bouleversements , en désastres 
révolutionnaires? Non, non, le mal qui tra- 
vaille la société n’est pas dans la misère. 
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dans l'ignorance, daus la compression. Il faut 
le dire sans cesse , il est daus l'anarchie des 
intelligences , ravagées par le scepticisme et 
battues par tous les vents des doctrines con- 
traires ; il est dans l’audacieuse négation de 
toutes les vérités traditionnelles, qui laisse 
les consciences sans règle et les volontés 
sans frein; il est dans l’orgueil sacrilège de 
la raison, qui s’arroge le droitde tout détruire 
parcequ’ellcs’allribue la faculléde tout juger; 
il est dans la fièvre des convoitises , qui s’ob- 
stine à demander aux jouissances sensibles 
une satisfaction qui les irrite sans cesse ; 
il est dans cette insatiable soif de bonheur 
qui tourmente le cœur humain depuis l’ori^ 
gine des siècles , et que toutes les félicités de 
la terre ne pourront jamais éteindre. Voilà 
les puissances terribles qui bouleversent cet 
autre océan que l’on appelle l’âme humaine ; 
voilà les vagues impétueuses queles croyances 
religieuses ont cessé de contenir, et qui, dé- 
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bordant avec furie dans la société , se répan- 
dent en violences, en discordes et révolutions 
lamentables. 

L’homme n’appartient à la terre que par 
une moitié de lui- même (1). Quoi qu’il fasse 
et quoi qu’il dise , qu’il le sache ou qu’il l’i- 
gnore , d’invisibles, d'inexorables affinités, le 
rappelleront toujours vers la commune patrie 
des intelligences , vers la source incorrup- 



(I) « Les sociétés humaines naissent , vivent et meu- 
rent dans le temps; là s'accomplissent leurs destinées, 
là se termine leur justice imparfaite et fautive , qui n'est 
fondée que sur le besoin et le droit qu’elles ont de se 
protéger. .Mais elles no contiennent pas l'homme tout 
entier; après qu'il s'est engagé à la société, il lui reste 
la plus noble partie de lui-méme, ces hautes facultés 
par lesquelles il s'élève à Dieu , à une vie future, à des 
biens inconnus , dans un monde invisible : ce sont les 
croyances religieuses, grandeur de l’homme, charme 
de la faiblesse et du malheur, recours inviolable contre 
les tyrannies d'ici bas. » 

( Uoyer-Collabd , Discour s sur la loi du sacrilège.') 
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tible de l'ordre parfait et de la parfaite jus- 
tice. Or il faut à son inquiète pensée, à ses 
impatients désirs , les vastes perspectives des 
croyances religieuses , les immenses trésors 
des espérances éternelles. Donnez à l'activité 
qui le dévore, donnez au courant électrique 
qui l’emporte, le fil conducteur des croyances 
religieuses , Dieu , la vie future , les peines 
et les récompenses infinies , suprêmes sanc- 
tions des moralités de la terre , bientôt tout 
s'ordonnera dans la société comme dans la 
conscience, et le progrès, qui n’est que l’ap- 
plication sociale des principes évangéliques, 
réalisera enfin ses promesses d’harmonie et 
de bonheur. Mais, si vousemprisonncz l’âme 
humaine dans les étroites limites du temps, 
si vous n’oflVez aux saintes ardeurs qui la 
consument que vos systèmes indigents et vos 
joies misérables, alors , comme dit Bossuet, 
elle s’abîmera dans cet inexorable ennui qui 
fait le fond de la vie humaine; noble captive 
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indignée de ses fers, elle se débattra dou- 
loureusement dans sa prison terrestre, et, 
dans son désespoir, elle ébranlera jusqu’aux 
voûtes de son cachot, pour s’élancer, libre et 
joyeuse, vers les purs espaces où Dieu a 
placé sa céleste origine et ses immortelles 
espérances. 

Tous ces fiers raisonneurs qui prennent 
modestement leur horizon pour les limites 
du monde , tous ces intrépides philosophes 
qui s’imaginent que la vérité a cessé d’exis- 
ter parcequ’ils ont solennellement déclaré 
qu’elle n’existait pas, souriront de pitié, sans 
doute (1), en nous voyant soulever encore 
ces questions vieilles comme l’esprit humain, 
ces problèmes qui ont tourmenté tous les 
i • - -T - - - • 

* M ^ , • 

(1) Ou lit dans le prologue d’un des ouvrages do 
kl. Proudhon ces outrecuidantes paroles : 

« Est-ce ma faute à moi si la divinité est devenue unô 
» opinion suspecte, si le simple soupçon d'un être su- 
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grands génies de l'humanité. Nous confes* 
sons notre faiblesse : quand ces terribles 
mystères sc rencontrent sur notre roule , 
nous n’avons pas le courage de passer outre, 
il répugne à notre esprit de penser que la 
religion, la morale, la société, indépen- 
dantes de la volonté de l'homme, qui n'en est 
pas l’auteur, n’ont pas leurs conditions d’exis- 
tence propre , leurs lois fondamentales né- 
cessaires, également indépendantes de la 
volonté de l’homme. Il répugne à notre rai- 
son de croire que ces vérités constitutives 
et primordiales de l'ordre religieux, del’ordrc 
moral, de l'ordre politique, établies par le 
souverain auteur de tout ordre cl de toute 
sagesse , ont été abandonnées sans règle 
et sans mesure à l’arbitraire , au caprice, 

•- 

» prêmo est déjà noté comme la marque d'uu esprit lai- 
■ ble , et si , do toutes les utopies philosophiques , c'est 
» la seule que le monde souffre plus?.,, n I)e quel monde 
parle doue l'auteur? 
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aux monstrueuses témérités de la raison 
privée (1). 

li est vrai que dans le système révolution- 
naire on supprime le créateur et l’ordonna- 
teur de l’univers, comme un inconnu , indigne 
d'occuper la pensée du philosophe , comme 
un être imtnanifeaté , qui échappe aux consta- 
tations de la science (2) ; mais alors il faut 



(1) Quand on considère l’état intellectuel des dix-neuf 
vingtièmes des habitants du globe , depuis l’origine du 
monde, on se demande ce que serait devenue l’huma- 
nité, et ce quelle deviendrait encoro , si chacun n’a- 
vait pour règle de sa conduite, dan; tous les ordres , 
que sa raison privée, que son inspiration particulière. 

(1) L’outrecuidance de certains dialecticiens de la ré- 
volution nous rappelloce pa-sage de Bossuet, dont la 
beauté fera oublier la longueur : 

« Mais qu’ont-ils vu , ces rares génies , qu'ont-ils vu 
» plus que les autres? Quelle ignorance ost la leur, et 
» qu'il serait aisé de les confondre , si , faibles et pré- 
• somptueux, ils ne craignaient d'être instruits ! Car 
» pensent-ils avoir mieux vu les difficultés à cause 
» qu'ils y succombent, et que les autres qui les ont 
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expliquer d’où viennent ces rapports nécessai- 
res, ces lois scientifiques, qui doivent régir In 
société an-archique de l'avenir, heureux 
théâtre des individualités souveraines. S'ils 



» vues les ont méprisées. Ils n’ont rien vu , ilsn'onlon- 
» dent rien ; ils n'ont pas même de quoi élablir le néant, 
» auquel ils espèrent après cette vie, et ce misèrablo 
» partage ne leur est pas assuré. Ils nu savent s'ils trou- 
» veront un Dieu propice ou un Dieu contraire. S'ils 
a le font égal au vice et b la vertu , quelle idole I Que 
a s'il ne dédaigne pas déjuger ce qu’il a créé, et cn- 
» core co qu’il a créé capable d’un bon et d’un mauvais 
» chois, qui leur dira ou ce qui lui plait, ou ce qui 
u l'oITeuse, éu ce qui l'apaise? Par où ont-ils deviné 
» que ce que tout ce qu’on pense de ce premier élro 
» suit indifférent, et que toutes les religions que l'on 

» voit sur la terre lui soient également bonnes? Où 

» a-t-on pris que la peine et la récompense ne soient 
» que pour les jugements humains, et qu'il n'y ait pas 
» en Dieu une justice dont celle qui reluit en nous no 
» soit qu'une étincelle? Que s'il est uno telle justice, 
» souveraine, et par conséquent inévitable, divine, et 
* par conséquent iuGuie , qui nous dira quollo n'agisse 



t 
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be sont qu’un simple produit, une pure con- 
ception de l'intelligence, sans réalité objec- 
tive , il faut nous apprendre quel peut être 
leur caractère obligatoire ; s'ils sont antérieurs 



n jamais solon sa nature, et qu’une justice infinie no 
» s'exerce pas à la fin par un supplice infini et élor- 
» nel? Où en sont donc les impies, et quelle assu- 
» rance ont-ils contre la vengeance éternelle dont on 
» les menace? Au défaut d'un meilleur refuge iront-ils 
» enfin so plonger dans l’abîme de l'athéisme , et met- 
» tront-ils leur repos dans une fureur qui no trouve 
a presque point de place dans les esprits ! Qui leur rc- 
» soudra ces doutes, puisqu'ils veulent les appeler do 
» ce nom. Leur raison, qu'ils prennent pour guide, no 
» présente à leur esprit que des conjectures et des em- 
» barras; les absurdités où ils tombent en niant la rcli- 
» glon deviennent plus insoutenables que les vérités 
n dont la hauteur les étonne ; et pour no vouloir pas 
» croire des mystères incompréhensibles, ils suivent 
n l'une après l’autre d'incompréhensibles erreurs. 
» Qu’est-ce donc après tout , Messieurs , que cette mal- 
» heureuse incrédulité, sinon une erreur sans fin , une 
» témérité qui hasarde tout, un étourdissement volon- 
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et supérieurs à l'esprit humain qui les per- 
çoit, il fout nous dire quel est le fond dont 
ils se .détachent , le centre lumineux dont 
ils sont l’éternel et splendide rayonnement. 

Cette ineffable et mystérieuse substance ne 
serait-elle pas le Dieu vivant de la métaphy- 
sique chrétienne ? L’ordre universel , loi fa- 
tale des dires matériels dans le monde des 



* taire, et, en un mot, un orgueil qui ne peut souf- 
» frir son remède , c’est-è-dire uno autorité légitime? 
» Ne croyez pas que l'homme ne soit emporté que par 
» l’intempérance des sens : l’intempérance do l'esprit 
n n’est pas moins flatteuse; comme l'autre, elle se fait 
» des plaisirs cachés , et s'irrite par la défense. Ce su- 
» perbe croit s’élever au dessus de tout et au dessus de 
» lui- même, quand il s’élève, ce lui semble, au dessus 
» de la religion qu'il a si long-temps révérée; il se met 
u au rang des gens désabusés; il insulte en son cœur 
» aux faibles esprits qui ne font que suivre les autres, 
» sans rien trouver par eux-mémes ; il se fait lui-mémc 
s son Dieu. » 

( Qraiton funèbre d'Anne de Gonzague.) 
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corps , loi morale des êtres libres dans le 
monde des intelligences , ne serait-il pas une 
conception de l’entendement divin , et la no- 
tion d’une providence rémunératrice et ven- 
geresse ne rentrerait-elle pas dans la con- 
science avec le sentiment de la moralité et de 
la responsabilité humaine? Problèmes immen- 
ses, que n’étouffent ni De résolvent les sar- 
casmes et les dédains d'une ignorance mal 
déguisée. Qu’on exalte tant qu'on le voudra 
la puissance de la raison privée, qu'on l’ap- 
pelle , avec l’école éclectique , la raison 
humaine, la raison impersonnelle : sous ces 
brillants mensonges, il n’y aura jamais que 
la raison privée , pleine de misère et d’igno- 
rance , d’obscurité et de faiblesse , la raison 
qui va toujours , comme dit Montaigne , « et 
» tarte, et boiteuse , et deshanchee, et avecques le 
» mensonge comme avecques la vérité, lesquels ont 

-fit r . f : yw.-/' • ■* 

» leurs visages conformes. » 

Tel n’est pas , tel ne peut pas être, suivant 



n 
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nous , l’arbifre souverain , le juge en dernier 
ressort , des grandes vérités sur lesquelles re- 
pose la conscience du genre humain. Que la 
raison privée pareonrre à son gré, qu’elle 
explore librement, les domaines de la reli- 
gion, de la philosophie, de la société; qu’elle y 
forme , qu’elle y professe ses opinions , sans 
que jamais la contrainte et la violence viennent 
déterminer sa foi, voilà la véritable doctrine 
de libre examen. Mais qu’elle s’attribue dans 
ces domaines une suprématie sans limites; 
qu’elle cite devant elle, au nom de la science 
imparfaite ou douteuse , les croyances les 
plus sacrées, les institutions les plus respec- 
tables , les lois les plus salutaires ; qu’elle les 
accuse , qu’elle les outrage, qu'elle les con- 
damne , qu’elle les proscrive, et qu’elle ta- 
risse ainsi dans les âmes, au nom du bonheur 
de l’humanité, la source des plus pures joies, 
des plus nobles sentiments, des plus saintes 
espérances de l’humanité , c’est plus qu’une 
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sacrilège usurpation, c’est un crime de lèse- 
majesté divine et humaine (I). 

Concluons encore : de même que la doc- 



(I) « Fuyez ceux qui, sous prétexte d’expliquer la na- 
ture, sèment dans les coeurs des hommes de désolantes 
doctrines, et dont le scepticisme apparent est cent fois 
plus affirmatif et plus dogmatique que le ton décidé de 
leurs adversaires. Sous le hautain prétexte qu’eux seuls 
sont éclairés, vrais , de bonne foi, i’s nous soumettent 
impérieusement à leurs décisions tranchantes, et pré- 
tendent nous donner pour les vrais principes des choses 
les inintelligibles systèmes qu’ils ont bûlis dans leur ima- 
gination. Du reste, renversant, détruisant , foulant aux 
pieds tout co que les hommes respectent, ils ôtent aux 
affligés les dernières consolations de leurs misères, aux 
puissants et aux riches le seul frein do leurs passions; 
ils arrachent du fond des coeurs le remords du crime , 
l'espoir de la vertu , et se vantent d'étro les bienfaiteurs 
du genre humain. Jamais, discat-ils, la vérité n'est 
nuisible aux hommes : je le crois comme eux, et c’est, 
à mon avis , une grande preuve que ce qu'ils enseignent 
n’esi pas la vérité. » 

(IWssbaü, Em., liv. IV.) 
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trine de l'indépendance , de l 'autonomie hu- 
maine , c’est-à-dire la révolution, n’enfante 
qu’un irrémédiable individualisme, de même 
l'individualisme n’enfante qu'une incurable 
anarchie. 




- 1 ' 
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CHAPITRE IV. 

Que le principe révolutionnaire conduit la société au despotisme 
absolu. 

'yrSTVp • 

La force était la loi de l’ancien monde, 
comme le droit est la loi du monde moderne. 
C’est parcequ’elles étaient fondées sur la force 
que les sociétés anciennes , après quelques 
jours de grandeur et de gloire , sont tombées 
dans une si rapide et si complète dissolution. 

C’est parcequ’elles sont au contraire fondées 

■ 

sur le droit que les sociétés modernes , mal- 
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gré les révolutions et les âges, semblent 
sortir de chaque crise nouvelle toujours plus 
jeunes et plus vigoureuses. Heureux donc 
les peuples si, répudiant le principe payen 
de la force , ils consentaient enfin à vivre sous 
l’empire du principe chrétien de la vérité, de 
la justice et de l’amour! 

C’estlagloire impérissable du christianisme 
d’avoir élevé le droit, l’autorité dans son es- 
sence , au-dessus des écoles et des systèmes, 
des individus et des sociétés , des peuples et 
des rois. Aussi, depuis celte grande et solen- 
nelle restauration du droit dans les sociétés 
elles consciences, la force a-t-elle vu dé- 
croître incessamment son empire. Elle est 
bannie de l’ordre civil , où l’activité humaine 
se déploie désormais dans toute la variété 
comme dans toute la liberté de son essor. 
Elle est bannie de l’ordre religieux, purgé sans 
retour des restes de contrainte et de violence 
qu’y avait laissés la barbarie du moyen-âge. 



Digilized by Google 




— 101 — 

Elle est bannie de l'ordre politique, où l’ar- 
bitraire et le caprice des princes a fait place, 
quoi qu’on en dise, à la direction de la raison 
publique. Au milieu de cette universelle 
émancipation des corps et des âmes, lorsque, 
de toutes parts, hommes et choses proclament 
l’unique et légitime suprématie du droit, 
pourquoi donc l’action violente de l’homme 
devance-t-elle encore l’action régulière et 
progressive de la Providence? Pourquoi la 
force, vaincue danslamain des rois, reparaît- 
elle frémissante dans la main des peuples ? 
Pourquoi la révolution , comme une trombe 
de feu suspendue sur nos têtes, menace- 
t-elle toujours d’emporter jusqu’aux, derniers 
débris des sociétés humaines ? 

Celte éternelle manifestation de la force dans 
chacune des commotions qui bouleversent 
nos sociétés ne serait-elle pas la démonstra- 
tion la plus éclatante que les doctrines révo- 
lutionnaires , infécondes' par elles- mêmes , 
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n'ont jamais engendré et ne pourront jamais 
engendrer que la force, c'est-à-dire le des- 
potisme? Où la révolution prendrait-elle son 
principe moteur et régulateur des sociétés 
humaines? La raison des uns s'imposant à la 
raison des autres, des volontés indépendantes 
dominant des volontés indépendantes, voilà 
toujours et nécessairement la liberté révolu- 
tionnaire , à moins qu'on ne suppose le plus 
grand des miracles, l’accord unanime des vo- 
lontés individuelles et l'universelle harmonie 
des intelligences. L’école radicale a beau dire, 
avecson emphase ordinaire, quela révolution, 
c'est l'esprit humain marchant d’un pas inexo- 
rable à la conquête de ses destinées définiti- 
ves ; que, si elle brise et renverse, c’est que le 
préjugé , la routine , l’intérêt de caste ou de 
parti, ont accumulé les obstacles sur sa route; 
qu’il faut qu’elle avance , fût-ce sur des rui- 
nes; qu’il faut qu’elle passe, fût-ce sur les 
trônes et les autels : les mots ne remplacent 
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pas les idées. La révolution n’est pas plus le 
progrès que l’indépendance n’est la liberté ; 
et, lorsqu’elle nous vante ses bienfaits, elle 
s’approprie modestement les fruits les plus 
purs du christianisme, moins ses vertus , 
qu’elle se garde bien de reproduire , comme 
Rousseau le lui reprochait déjà de son temps, 
comme de Maistre le lui reprochait encore du 
nôtre, quand il l'accusait d’élre une petite fille 
tolère qui battait sa nourrice. 

Qu’il existe dans toutes les sociétés, sous 
quelque nom qu’ils se produisent, un parti 
conservateur et un parti progressif; que les 
uns réclament avec trop de violence ce que 
les autres refusent avec trop d'obstination ; 
qu’il s’élève ainsi des conflits terribles qui se 
résolvent en catastrophes sanglantes, c’est 
une vérité trop malheureuse et trop réelle. 
Mais ce qui n’est ni moins vrai ni moins triste, 
ç’est quo jamais, quelque direction que leur 
impriment les hommes les plus éminents de 
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chaqueépoque, jamaisces deux partis n’ont pu 
s’entendre par les seuls principes de la rai- 
son. Toujours, dans leurs débats respectifs, 
le dernier mot des peuples , comme le dernier 
mot des rois, a été la force, la violence, la 
lutte. Que faut-il conclure de là , s’il n’y a 
point une autorité supérieure aux rois et aux 
peuples? Le plus profond génie de notre siè- 
cle va nous l’apprendre : « Quand la force 
» du souverain prévaut, dit l’abbé de Lamen- 
i> nais, on a le despotisme; quand c'est la 

» force du peuple , on a l’anarchie Je ne 

» vois qu’un déplacement de force, ajoute-t- 
» il, qui reste en dernier ressort seul arbitre 
» de la société. Si le peuple a plus de force, 
n il renversera le souverain dès qu’il en aura 
» la volonté, et les partisans de la souverai- 
» neté du peuple lui accordent tous ce droit, 
» qn’ils ne sauraient lui refuser dans leurs 
» principes. Si la force est au contraire du 
» côté du souverain , il aggravera les liens du 
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» peuple au gré de ses caprices ou de ses 
» craintes, comme on resserre la chaîne d’un 
» animal féroce, dans la crainte d’en être 
» dévoré (1). » Qu’en pensent tous ceux qui 



(i) Nous recommandons au lecteur lo passage sui- 
vant du même écrivain : 

« Le pouvoir, n’étant lié par aucune loi obligatoire, 
» libre de tout devoir parcequ’il est dénué de tout droit, 
» n’a que sa volonté ou son intérêt pour règle ; et tout 
» intérêt borné ici-bas n’étant qu’un intérêt d'orgueil 
» ou de volupté, le peuple, vil instrument de l'ambition 
i> ou des plaisirs de son maître, se verra réduit à l’al- 
» ternative ou do nourrir do ses sueurs le luxe d’un 
» prince efféminé, ou d’engraisser de son sang la gloire 
» d’nn monstre. 

» Mais les peuples ont aussi leur volonté, leur in- 
» térêt , leur orgueil , plus terrible que celui d’aucun 
» tyran. De là une haine secrète contre le pouvoir, qui 
» les gêne ou les humilie, haine qui s’étend du pouvoir 
» à tous les agents du pouvoir, à toutes les institutions, 
» h toutes les lois , à toutes les distinctions sociales | 
n et si on leur laisse un moment sentir leur force, ils 
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n’ont pas oublié noire histoire depuis soi- 
xante ans? 

Voilà la consolante alternative que les doc- 
trines révolutionnaires laissent à l’humanité. 



» en abuseront pour tout détruire, et courront à l'an- 
» archie en croyant marcher à la liberté. 

» Ainsi le principe désastreux que tout pouvoir vient 
« du pcuplo conduit infailliblement les peuples ou à la 
«privation de gouvernement, ou b un gouvernement 
» oppressif. La même doctrine qui détrône Dieu détrôno 
» les rois , détrône l’homme même , en le ravalant au 
« dessous des brutes; et dès que la raison se charge de 
» gouverner seule le monde, l’intérêt particulier, source 
» éternelle de haine, devient le seul lien social. De 
» même que l’autorité n'est plus que la force , l’obéis- 
» sanco n'est plus que la faiblesse, car l'intérêt de I’or- 
» gueil n’est jamais d'obéir. Le désir inné de domina- 
» tion, comprimé par la violence, réagit et pousso 
» incessamment les peuples à la révolte. Le pouvoir er- 
» rant dans la société, les troubles succèdent aux trou- 
» blés et les révolutions aux révolutions. » 

( Essai sur l’indifférence , 1. 1, p. 37 li et 375.) 
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S'il n’existe point une autorité pins haute que 
celle des hommes, une justice obligatoire qui 
règle les droits et les devoirs de tous, il faut 
que l'humanité se résigne; entre la dent du 
tigre royal et la dent du leviathan populaire , 
elle n’a que le choix. 

Certes, il sera le plus beau et le plus grand 
des jours (astiques, le jour où l'humanité en- 
tière pourra répéter ce chant sacré : Quant bo- 
nurn et quant jucundum habitare fralres in unum! 
Mais quel homme sensé, la nature humaine 
étant donnée, peut croire à la paix perpé- 
tuelle de l'abbé de Saint-Pierre? Quel homme 
sensé peut espérer que tout finira tôt ou tard 
en ce monde par un baiser Lamourette univer- 
sel? Ce sont là des bucoliques sociales dignes 
d’un autre Florian , et qu’on ne soupire que 
dans YUtopie de Thomas Morus , ou dans la 
Cité du soleil de Carapanella. Dans nos cités 
turbulentes et tourmentées, les choses se 
passent autrement. Sans recourir au dogme 
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religieux louchant la bonté ou la méchanceté 
native de l’homme, on peut affirmer que la 
nature humaine n’est pas aussi parfaite, aussi 
harmonique, que le supposent les rêveurs de 
toutes les écoles. « Ce n’est pas, dit de Bonald, 
» parceque les hommes sont blancs ou noirs, 
» qu’ils se nourrissent de fruits ou des pro- 
» duils de leur chasse , qu’ils habitent sous 
» terre ou qu’ils couchent à l’air, qu’il leur 
» faut des lois, mais parcequ’ils sont ambi- 
» lieux, avares, voluptueux, féroces. Or ces 
» passions, partout originellement les mê- 
» mes , vivent sous les glaces du pôle comme 
» sous les feux de l’équateur. Le Cosaque 
» Pugatschew était ambitieux comme l’Italien 
» Mazaniello ; le Lapon qui vend ses peaux de 
» renne est cupide comme l’Asiatique qui 
» pèse ses perles, et la fièvre d’amour con- 
» sume le Kamlschadale comme l’Africain. » 
« L’homme, abrégé de l’univers, ajoute l’un 
» des chefs du radicalisme, résume et syn- 
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» crèle en sa personne toutes les virtualités 
» de l’être, toutes les scissions de l’absolu ; 
u il est le sommet où ces virtualités, qui 
» n’existent que par leur divergence, se réu- 
» Dissent en faisceaux , mais sans se péné- 
» trer ni se confondre. L’homme est donc 
>» tout à la fois , par celte agrégation , esprit 
» et matière, spontanéité et réflexion, mé- 
» canisme et vie , ange et brute. II est calom- 
» niateur comme la vipère , sanguinaire 
» comme le tigre, glouton comme le porc, 
» obscène comme le singe, dévoué comme le 
» chien, généreux comme le cheval, ouvrier 
» comme l’abeille , monogame comme la co- 
» lombe , sociable comme le castor et la bro- 
» bis. Il est, de plus, homme raisonnable et 
» libre , susceptible d’éducation et de perfec- 
» lionnement. (1) » 

Parmi les logiciens célèbres de cette école, 

— . — u 

(.1) PaouDUON , Traité de » contradictions économiques. 



Digitized by Googlt 



— 110 — 



Spinosa, sondant les fondements de la société 
civile, nie radicalement la loi morale, le 
droit, l'autorité dans son essence; mais aus- 
sitôt, plus conséquent que la plupart de ses 
disciples, il constate l’essor inharmonique 
des énergies, des activités individuelles, qui, 
étant à elles-mêmes leur propre loi, se dé- 
ploient sans règle et sans mesure; puis, pour 
fonder l'état social, il invente un pacte chimé- 
rique en vertu duquel chacun cède à la com- 
munauté son droit primordial et naturel, et 
sur cette base imaginaire il élève le plus mon- 
strueux despotisme qui fut jamais. « Puisque 
» nous avons déjà lait voir, dit-il, que le droit 
» naturel n'est déterminéque par la puissance 
» de chacun , il s'ensuit qu'autant on cède à 
» un autre de cette puissance , autant on lui 
» cède nécessairement de son droit, et, par 
» conséquent, que celui-là dispose d’un souverain 
» droit sur tous, qui a un souverain pouvoir pour les 
» contraindre par la force , et pour les retenir par 
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» la crainte du dernier supplice, si universellement 
» redouté. Ce droit , il le gardera tant qu’il aura 
» le pouvoir d’exécuter ses volontés ; autrement son 
» autorité sera précaire , et quiconque sera plus 
» fort que lui ne sera pas tenu, à moins qu’il ne le 
:i veuille , de lui garder obéissance. La société où 
p domine ce droit, ajoute-t-il, s’appelle dé- 
» mocratie, laquelle est, pour celte raison , 
.> définie : une assemblée générale qui pos- 
» sède en commun un droit souverain sur 
» tout ce qui tombe en sa puissance. Il s’en- 
» suit que le souverain n’est limité par aucune loi , 
» et que tous sont tenus d’exécuter ses ordres, mê- 
» me les plus absurdes, car la raison nous pre- 
» scrit, entre deux maux, de choisir le moin- 
» dre. » Voilà le fond du système à décou- 
vert. 11 ne s’agit pas de s’indigner au nom mô- 
me de despotisme, ou d’entonner tous les 
matins un dithyrambe en l’honneur de la liber- 
té. Ce sont là des jeux aussi fades que pué- 
rils, et les peuples en sont las. Lesconséquen- 
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ces que nous signalons sont-elles ou ne sont- 
elles pas dans le principe révolutionnaire? 
Ou qu'on prouve, contre l’expérience de tous 
les siècles, que le raisonnement , la persua- 
sion, qui n’ont rien d’obligatoire par eux- 
mêmes, suffisent pour discipliner toutes les 
virtualités incohérentes, toutes les énergies 
désordonnées du cœur humain; ou qu’on re- 
connaisse qu’il n’y a d’autre salut pour l’hu- 
manité que l'irrémédiable despotisme d’un 
seul ou la tyrannie convulsive et nécessaire 
de tous : nous ne connaissons pas , dans les 
théories révolutionnaires, d’autres issues au 
labyrinthe social. 

Si le témoignage de l’histoire tout entière 
atteste une vérité constante , c’est que toute 
société qui s’éloigne des traditions chrétien- 
nes se replace d’elle-mème sous la loi de la 
force et de la violence. En sortant de l’em- 
pire de la loi morale, de l’autorité véritable 
du droit , elle retombe fatalement sous l’empire 
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immédiat des intérêts et des passions , anar- 
chiques de leur nature ; et toujours le passé 
de tons les peuples le confirme , toujours il 
s'élève du sein des intérêts et des passions 
en discorde une puissance despotique supé- 
rieure, qui dompte les uns, discipline les au- 
tres, et ramène la société dévoyée à la loi 
organique de son institution et de sa fin, à 
l’ordre, qu’on ne viole jamais, individus ou 
sociétés, sans péril de mort. La révolution 
française, chrétienne dans ses principes, 
païenne dans ses procédés, s’est chargée d’en 
donner au monde un mémorable exemple. 
Quoi de plus admirable que le problème philo- 
sophique du XVIII • siècle, l’unité de la famille 
humaine ? Quoi de plus légitime que le pro- 
blème social de 89 , une société fondée sur la 
liberté et l’égalité nouvelle ? Quoi de plus gé- 
néreux que le problème économique de 93, le 
bien-être ouvert à tous ? Mais la solution si 

ardemment cherchée , par quels effroyables 

» 8 
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moyens fut-elle poursuivie ? D’abord par les 
sarcasmes irreligieux de Voltaire , par les 
contes impies et libertins de Cbamfort , par 
les colères athées de Diderot , par le maté- 
rialisme raffiné de d’Holbach ; bientôt par 
l’insurrection , par l’incendie, par le meur- 
tre, par le pillage, tolérés ou encouragés par 
des pouvoirs tour à tour complices ou victi- 
mes; enfin par toutes les immoralités léga- 
les, par les proscriptions en masse, par les 
égorgements judiciaires. Où menèrent toutes 
ces horreurs ? Où mènent toujours les voies 
révolutionnaires. La société, épuisée et mou- 
rante, alla tomber sous l’épée victorieuse et 
protectrice du plus nécessaire comme du 
plus glorieux despotisme, cuncta discordiis fes- 
sa nomine principis sub imperium accepit. 

Le socialisme moderne , celte grande hé- 
résie sociale de notre époque, en s’engageant 
dans les mêmes issues, arriva promptement 
au même terme. Personne ne doute que les 
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questions vitales de notre siècle ne soient les 
questions corrélatives de la misère et du 
bien-être ; personne ne conteste que l’état 
des institutions n’exerce une influence mar- 
quée sur la fortune des peuples ; mais con- 
clure de là que la société tient dans ses mains 
le bonheur et le malheur des hommes, qu’elle 
ouvre ou ferme à son gré la source de tous les 
biens et de tous les maux, qu’elle est comp- 
table envers nous des misères et des souffran- 
ces qui nesontque le triste apanage denos pas- 
sions et de nos vices, c’est la plus folle comme 
la plus coupable des erreurs. Ce dogme de 
la responsabilité sociale, plus ou moins abso- 
lu, qui constitue le fond du socialisme, des 
écoles modernes l’ont proclamé , des disciples 
fervents l’ont propagé, des populations avi- 
des l’ont accueilli; en peu de temps, la so- 
ciété fut convaincue, jugée, condamnée, et, 
dans des journées mémorables qui ne seront 
pas les moins néfastes de notre histoire, des 
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forcenés onl tenté d’en faire la plus terrible 
et la plus sanglante exécution. Il devenait ma- 
nifeste que le socialisme n'avait pas répudié 
les traditions révolutionnaires, et qu’au lieu 
d’attendre du progrès des idées la vérification 
pacifique de ses théories, il n'attendait rien 
que de la force et de la violence, c’est-à-dire 
du principe révolutionnaire lui-même. Le pou- 
voir pressentit les diverses péripéties d’un 
drame dont le prologue n’avait été rien moins 
que la mise en question de la civilisation 
tout entière ; plutôt que d’exposer la société 
aux catastrophes du dénoûment , il le sup- 
prima, et la France, par l’unanimité de ses 
votes, témoigna qu’elle préférait encore l’ab- 
solutisme de la raison à l’absolutisme d’une 
liberté pleine de périls et de désastres : cunc- 
ta discordiis fessa nomineprincipis sub imperium ac- 
cepit (1). 



Cl) Les mêmes causes ont constamment engendré les 
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Il esl triste de penser que ces deux immor- 
tels exemples , répétés en moins d’un demi- 
siècle, n'aieul pas plus discrédité que décou- 
ragé les doctrines révolutionnaires, et qu’el- 
lesrègnenl toujours en souveraines dans cer- 
taines régions de la démocratie. Là encore 
on fait une règle fondamentale du droit pu- 
blic de cet axiome de Rousseau , que le peuple 
a le droit de faire tout ce qu'il peut; là encore on 
accorde l'autorité d’un principe à la maxime 
de J u l ieu , que le peuple n’a pas besoin d’avoir 
raison pour valider ses actes y là encore on ad- 
opte sans examen le dogme favori du socia- 



mêmes effets. Les troubles des Armagnacs aboutirent à 
Louis Xi , coux de la Fronde à Louis XIV. En Suède, 
les mêmes événements amenèrent l'absolutisme do 
Charles XI; en Danemark, celui de Frédéric III; en 
Angleterre, celui de Cromwell; en Hollande, le sla- 
thouderat de 1747. Rien ne serait plus facile que de faire 
les mêmes constatations h l'égard de tous les états de 
l’Europe et du mondo. 
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lisme , que la société est coupable de tout lebonheur 
qu’elle ne donne pas. Avec de pareilles doctrines 
sur l’omnipotence de la volonté populaire, sur 
la justification des moyens par la fin, sur la 
responsabilité indéfinie de la société, on pos- 
sède la théorie complète des révolutions; et 
comme on s’arroge, avec le droit de loutcon- 
cevoir, le droit de tout oser, qui n’en est que 
la conséquence naturelle et nécessaire, com- 
me on poursuit sans relâche un bien-êlreiin- 
possible au milieu de combinaisons sociales 
impuissantes, on arrive tôt ou lard à l’appli- 
cation du mot célèbre d’un trop célèbre con- 
ventionnel : Périssent les colonies plutôt qu'unprin- 
cipe! c’est-à-dire: Périsse le peuple plutôt que 
mes rêves insensés! Périsse la société plutôt 
que le délire de mon orgueil! Si le bon sens 
public n’était plus fort que la logique révolu- 
tionnaire et n’arrêtait les principes sur leur 
pente, en jetant la société dans les bras d’un 
pouvoir formidable et protecteur, le dernier 
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mot de la révolution serait réalisé, la société 
périrait. Etrange progrès des lumières! Au 
XIX* siècle, des esprits aussi intrépides qu’in- 
telligents en sont encore au droit public de la 
Grèce et de Rome, et toute leur science con- 
siste à organiser, sous le nom de la raison hu- 
maine, le despotisme de leur orgueil et de 
leurs passions! Ils ne comprennent même 
plus la vieille fable de Ménénius Agrippa. 

Telle est donc la triple évolution du prin- 
cipe révolutionnaire : individualisme, anarchie, 
despotisme! Tel est le commencement et la fin, 
V alpha c\.Y oméga de toute révolution etde toute 
doctrine révolutionnaire; il y a tout cela, et il 
n’y a que cela. L'amélioration, le progrès, la 
vie, c’est la loi morale, c’est le droit en Dieu 
et par Dieu, c’est le principe chrétien, qui n’a 
et n’aura jamais rien de commun avec la ré- 
volution. Le progrès, c’est le soleil qui éclaire 
et vivifie; la révolution, c’est la foudre qui 
éclate et tue. Il y a des hommes qui préfèrent 
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la lueur sinistre de celle-ci; nous aimons 
mieux, quant à nous, la lumière fécondante 
de celui-là. 

Pour compléter notre démonstration, il 
nous reste à retracer le tableau d’une société 
fameuse qui a vécu sans autre règle que la 
raison humaine. S’il pouvait rester un doute sur 
l’influence mortelle du principe révolutionnai- 
re, nous croyons qu’il sera dissipé. 
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CHAPITRE V. 



Exemple d’une société exclusivement régie par le principe 
révolutionnaire. 



Lorsque l’école philosophique de Voltaire 
bornait toutes les croyances à la seule morale, 
et répétait, sur la parole du maître : 

Soyez juste, il suffit; le reste est arbitraire, 
des esprits superficiels pouvaient croire 
que toutes les doctrines sont indifférentes. 
Aujourd'hui le règne de cette funeste er- 
reur est fini. Il n’est plus permis d’ignorer que 
c’est dans la région des principes que se for- 
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ment ces terribles orages qui éclatent si fré- 
quemment sur la société et qui la bouleversent 
de fond en comble. Instruits par une expé- 
rience décisive, nous savons tous que cha- 
cune de nos révolutions politiques, sociales, 
religieuses, n’a été qu’une doctrine en action, 
une croyance réalisée. Nous allons donc, sans 
crainte de fatiguer le lecteur, poursuivre 
l'examen du principe révolutionnaire ou du 
gouvernement de la société par la seule rai- 
son, et, pour rendre notre démonstration 
plus saisissante, nous allons esquisser à 
traits rapides, mais vrais, une société fameuse 
parmi les plus fameuses, qui a vécu pratique- 
ment par les seuls principes de la raison hu- 
maine , dans les plus beaux siècles de l’anti- 
quité, au milieu des lumières delà plushaute 
philosophie et du plus vif éclat des lettres et 
des arts. Par la puissance de la raison humaine 
dans le passé nous jugerons de sa puissance 
dans l’avenir. A ceux qui douteraient encore 
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après avoir parcouru ce tableau il ne nous 
resterait plus qu’à dire : Oculos habent et non 
videbunt. 

Quand on contemple de loin le majestueux 
édifice du monde romain, il est difficile, 
ébloui par tant de gloire, de puissance , de 
grandeur, de ne pas être ému d’admiration 
pour celle élonnanle cilé qui commence par 
une poignée de brigands et finit par la con- 
quête du globe; mais quand on pénètre du 
regard dans celle épouvantable machine, comme 
l’appelle Montaigne, quand on découvre les 
affreux ressorts de celle odieuse société; 
quand on aperçoit ces quelques monstres , 
décorés du nom de citoyens romains , qui dé- 
vorent paisiblement la substance de l’uni- 
vers (1), le cœur se serre, la conscience s’in- 



(1) « Ad paueos hommes omnium nationum pccu- 
nias pervenisse. » 

(Cice*., In Verr., de suppl., § t* 8.) 
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tligne (1), et l’on se demande si Dieu, en to- 
lérant ce colossal empire, a bien voulu, com- 
me l’affirme Origène (2), convoquer tous les 
peuples pour la promulgation de la loi évan- 
gélique , ou s’il n’a pas voulu plutôt élever un 
monument éternel de l'impuissance et du 



(1) «Ce fut au milieu du temps le plus affreux delà 

république, oîi tout ce qu'on peut imaginer d'horreurs 
et de barbaries était familier à ce peuple romain qu'un 
préjugé général élite ordinairement ti haut » 

(Président des Brosses. Vie de Salluste.) 

Ce préjugé dont parle le président des Brosses com- 
mence aujourd'hui à se dissiper. Voir VUist rom. de 
V. Dirruy. 

(2) «Dieu, qui voulait préparer les nations à recevoir 
la doctrine de son fils, les ayant toutes assujetties à l’em- 
pire romain , de peur que le peu de liaisons qu'ont entre 
eux les peuples qui vivent sous divers princes ne fût 
un obstacle aux apôtres de Jésus dans l'exécution de 
l'ordre qui leur avait été donné d'aller instruire toutes 
les nations. » 

(Origène, Contra Celtum , liv. II.) 
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néant de la raison de F homme dans la constitu- 
tion et la conservation des sociétés humaines. 

Il y a cependant dans le spectacle de celle 
barbare et tyrannique société quelque chose 
de plus triste que la perversité des vainqueurs, 
e’est la prodigieuse dégradation des vaincus. 
Ces injustices, ces violences, ces forfaits, ce 
renversement des lois divines et humaines, 
tout cet effroyable état social, qui fait encore 
frémir la nature à dix-huit siècles de distance, 
le monde soumis l’acceptait avec une stupide 
Indifférence; esclaves ou maîtres, politiques 
ou philosophes, nul ne soupçonnait un ordre 
meilleur, et le plus sublime effort de génie de 
la part des victimes consistait à rêver le sort 
des tyrans, d’opprimés à devenir oppresseurs. 
Celte extinction du sens moral, celte déprava- 
tion des consciences, cette mutilation de 
l'humanité, était le signe d’une inévitable dis- 
solution. La vie était atteinte dans sa source; 
et , quelle que fût sa puissance militaire, son 
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énergie extérieure, le monde romain devait 
périr. 

Quoi qu'il en soit, ils étaient maîtres de 
l’univers : de quel droit? Du droit de la vio- 
toire, répond superbement Tite-Live, c’est- 
à-dire du droit de tous les crimes et de toutes 
les iniquités. Sans foi dans la paix comme 
sans loyauté dans la guerre, ils déchirent le 
lendemain les traités de la veille; ils foulent 
aux pieds la parole de leurs généraux ; ils sou- 
doient l’assassinat des chefs ennemis (1) ! Ils 
convient les armées à des trêves perfideset les 
massacrent par surprise (2). Chacune de leurs 



(1) « Tum Perpenna Sertorium inter cænam 

Oscæ interemit, Romanisque certam victoriam, pari- 
bus suis excidium , sibi turpissimam modem pe.-simo 
acceleravit facinore. « 

[Yelleids Patercilcs, But. rom., lib. Il, cap. XXXIII.) 

(2) « Spe pacis injecta, traditam a volentibus clas- 
sem , sub ipso ore urbis, incendit. » 

(Florus , U itt. rom,, cap. XV.) 
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victoires mettrait aujourd’hui une nation au 
ban de l'humanité. Ils préparent la ciguë de 
Philopœmen et le poison d’Annibal. Ils étran- 
glent Aristonic, Vercingétorix et des milliers 
d’autres. Ils laissent Persée mourir de faim 
dans sa prison. |Les filles innocentes d’un père 
coupable sont livrées au bourreau, qui leur 
ôte l’honneur avant de leur ôter la vie (1). 
César, le clément César, fait mourir sous le 
bâton le sénat des Carnules. Paul- Emile livre 
à la hache toute la nation des Épirotes; il rase 
soixante-dix villes en un jour. Titus permet 
à ses soldats victorieux de percer leurs pri- 
sonniers de leurs flèches, par distraction, 
par passe-temps (2). Sylla met des villes en- 



(1) «Immaturæ puellæ, quia more traditonefas esset 
virgines stranguiari , vitiatæ prius a carnifiee. • 

(Scêtoks, Vie de Tib., chap. LXI.) 

(2) « Admotis eagittarii», per ludibrium figebanlur. » 

(Tacit ; Ann., lib. II, cap. XVI.) 
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tières à l’encan, avec leurs habitants et leurs 
biens (1). Lorsqu’ils accordent à la cité con- 
quise une ombre d’existence municipale, ils 
l’épuisent par des rapines infâmes : terres t 
trésors, chefs-d’œuvre, meubles, tapis pré- 
cieux, ils prennent tout. Le pacificateur de la 
Macédoine se fait suivre de deux cent cin- 
quante chariots remplis d’or et d’argent. Sci- 
pion montre à son triomphe douze cent trente 
et une dents d’éléphants, « Flaminius et Ful- 
» vius plus de cinq cents statues de marbre 
» et d’airain, des vases ciselés, des boucliers 
» d’or massif. Cecilius prit jusqu’à la garde- 



nt) « Municipia llaliæ splendidissima sub hasta vc- 
nierunt, Spoletium, Interramnum , Prœneste, Fio- 
rentia » 

(Floil's, jffiii. rom., cap. XXII.) 

-':V :••• 

(2) « Raptores orbis, ubi solitudinem faciunt, pa- 
cem appellent. » 

(Tacit., Vita Agricoles.) 
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j> robed’Antiochus, Manlius jusqu’à des gué- 
» ridons el des buffets; dans Ambracie, rési- 
» dence des rois d’Êpire, Fulvius n’avait laissé 
» que les portes et les murailles nues, parie - 
» tes postesque nudatos (1 ). » Voilà le droit des 
gens du peuple-roi. 

Leur savante administration n'est encore 
que la conquête meurtrière et cupide, le bri- 
gandage, la perfidie, la férocité, continués sous 
une autre forme. Ils n’ont jamais su former ûn 
grand peuple italien , une nation homogène. 
Répartir inégalement la servitude des bords de 
l’Océan aux rivages de l’Euphrate, organiser le 
pillage et laruine desvaincus au profit de la na- 
tion conquérante, telle est toute leur science 
administrative. « Le inonde vaincu doit nour- 
rir ses maîtres » , disent-ils ; et le préteur achè- 
ve l’œuvre du consul. On veut renvoyer Mé- 
tellusen Sicile: « Que l’Etna nous ensevelisse 



(l) Vict. l)uruy , Bitl. rom., t. Il , p. 12. 

« 
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plutôt sous ses laves», s’écrient les Syracu- 
sains. Les gouverneurs arrivent dans leurs 
provinces comme des ennemis dans une ville 
prise d'assaut. Ils prennent l’or pour leurs 
plaisirs, les statues pour leurs jardins, les 
tableaux pour leurs portiques, les livres pour 
leurs bibliothèques, les curiosités pour leurs 
musées. Ils enlèvent les hommes libres et 
les mettent aux enchères sur les marchés (1). 
lis assassinent leurs hôtes pour de l’ar- 
gent (‘2). Ils décapitent le sénat des munici- 
pes (3). Verrès vend jusqu’aux soupirs de ses 



(1) « Oppidum expugnatum, principes securi per- 
cussos , sub corona cæteros venisse. » 

(Tît.-Liv., XL1II , § 6.) 

(2) « Accepta pecunia a Dyrrachinis ob necem lios- 
pitis tui Platoris, ejus sanguinem addixeras. » 

tCicea., In Pison. , § XXXIV.) 

(3) « Cœtero's legalos qui simul vénérant, quorum 
omnium capita régi Cotto vendidisti. » 

f Ibid ) 



lûaogiç, 
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victimes (1). Mélellus se fait rendre les hon- 
neurs divins. Balbus fait jeter aux bêles ceux 
dont le visage lui déplaît (2). Les jeunes filles 
nobles se précipitent dans les puits pour se 
soustraire à la brutalité de Pison ; et les pro- 
vinces, glacées de terreur, instituent des jeux 
en l’honneur de leurs bourreaux; et les villes, 
menacées d’une destruction complète, en- 
voient des délégués à Rome pour célébrer la 



(1) « Utadeas, tantbm dabis ; ut cibum libi introforro 
liceat , tantum. Nemo recusabat. Quid ut uno ictu se- 
curis aiïeram morlem filio tuo, quid dabis? nu dire cru* 
cictur? ne sœpiusferatur? ne cum sensu doloris aliquo 
mit cruciatu spiritus auferatur ? Etiam ob liane causant 
pecunia lictori dabatur. » 

(Ciceh . , In Vtrr., De tuppliciit, § XLV.) 

(2) u Bestiis vero eives romanos, etiam in iis circu- 
latorcm qucmdam actionum, notissimum honorcm Hk- 
pali, quia deformis erat , objecit. » 

(Ciifti., Épit. fam , 10, 32.) 
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clémence et l’équité du proconsul dévasta- 
teur (1). 

On vante leur droit privé; c’est le code de 
la barbarie. Quel affreux mépris des lois de 
la famille et de la nature! Ils font avorter 
leurs femmes (2). lis jettent leurs nouveau- 
nés tout vivants dans les immondices du lac 



(t) « Quid enim sibi voluit princeps suorum tempo- 
rum Mctellus Pius, tuncquum in Hispania advcntus suos 
ab hospitibus aris et thure excipi patiebatur? n 
(ViLEB. Max., 1. IX, § 5, cap. 1.) 

(2) « Partus nondutu edilus liotno non recte fuisse 
dicitur. » 

(DiotsT., d, t. IX, ad Itg. Falcidiam.') 

Edita forte tua fuerilsi ftemina partu, 

Invitus mando (.Pietas, ignosce), necato. 

(Ovin.) 

Sed jacet aurato vix ulla auerpera lecto , 

Tantum artes hujus, tantum medicamina prosunt 
Quæ stériles facil, alquc homines in ventre necandos • 
Conduxit. 

(JcVÉNAL.) 
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Vélabre, où des chiens viennent les dévo- 
rer (1). Quelquefois des entreprenenrs de 
mendicité recueillent ces innocentes créa- 
tures, mais c’est pour leur faire subir d’hor- 
ribles mutilations, afin de les exposer à la 
lucrative commisération des passants; ou 
bien, s’ils les élèvent avec soin, c’est pour 
en faire plus tard , quel que soit leur sexe , 
l’objet d’un trafic plus abominable encore (2). 
Auguste défend ds nourrir l’enfant de sa fille 



(1) « Si quidem et de genere neci*i differt. u tique cru- 
delius in aqua spiritum extorquetU, acu figon, et fami 
et canibus exponitis. 

(Trrtuix., Apoiog ; 

(2) « Omnes fera videamns ad quœstum meretrieum 
educuri, atque produxi, non puellas tantum, sed et mas- 
•culos exposilos. » 

(S. Jcstih, Apoiog .) 

Carniflcinam agere.... 

(Puer., Cap. 2, 29.) 
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Julie; Claude fait jeter à la porte de l’impé- 
ratrice l'enfant qu’elle avait eu d’un affranchi 
avant son divorce. A la mort de Germanicus, 
le peuple témoigne sa douleur en exposant 
tous les enfants qui viennent de naître (1). 
Lorsque ces nobles Romains daignent se don- 
ner le souci d’une famille , ils ont des droits , 
jamais de devoirs. Leurs fils sont leur pro- 
priété; ils peuvent les donner, les vendre, 
les déshériter, les juger, les condamner, les 
exécuter (2), à tout âge, fussent-ils séna- 



(1) On en fit autant, en signo de réjouissance, à la 
mort de Caligula.... « Partusque conjugum expositi », 
dit. Suet. (in Caligul , § 6). 

(2) « Licebat eos exheredare quos et occidere lice- 
bat. » 

(Diobst., 1. XXVIII, 1. 11,1. XI.) 

« Furiosus (ilium in potestato habebit. n 

(Pand , 1. I, t. VI, I.VIII.) 

L’action par laquello on réclamait contro un vol, soit 



Digitized by Google 



— 135 — 

leurs, fussent-ils consuls. Fulvius apprend 
que son fils est affilié au parti de Catilina: il 
l’arrête sur le forum et le faittuer par ses es- 
claves (1). La fille d’Aufidianus est livrée à la 
passion de Ponlius Salurninus par un esclave 
infidèle : le père met à mort l’esclave cou- 
pable et sa fille innocente (2). Ma ri us immole 
son fils aux Dieux Avcrrunques (3). Vilel- 
lius en fait autant pour le sien (4). Leurs 

qu'il s’agit d'une paire de boeufs, soit qu’il s'agît de son 
fils, était la même. 

(Pand., I. XL VIII, t. 11,1. XIV. SIS.) 

(1) « A. Fulvius... juvenem et ingenio, et litteris et 
formâ inter æquales nitentem, pravo consilio amicitiam 
Catilinæ seculum...,supplicio mortis affecit. » 

(Val**. Mas., 1. VI, c. 8, § 5.) 

(2) « Aufidianus, non contentas sceleratum servum 
affecisse supplicio, et ipsam puellam necavit. » 

(Ibid)., 1. VI, § 8.) 

(3) S. Clément d'Alexandrie, Exhort. ad genlet. 

(à) « Brevique, ut creditum est, interemit. » 

(S u S t o nx , in Vitcllio .) 
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mariages ne sont que des marchés comme 
tous les autres; la loi Julia Poppæa en fait 
même des corvées patriotiques. Ils les con- 
tractent par caprice ou cupidité , ils les rom- 
pent de même. Ils prêtent leurs femmes à 
leurs amis, ils les jugent, ils les condamnent 
avec ou sans tribunal domestique (t). Les 
femmes embrassent avec joie leur bonté et 
leur dégradation. Elles ne comptent plus 
leurs années par le nombre des consuls, 
mais par le nombre de leurs maris. La chas- 
teté n’est qu’une preuve de laideur; elles ne 
prennent un mari que pour piquer un amant, 
et l'adultère avec une seule s’appelle ma- 
riage (a). Mécène est connu par ses cent ma- 



(1) «Soi stuprum commisit, aliud vepcrcassit.mari- 
tus judex et vendex estod , deque eo cum cognatis cog- 
noscitod. » 

{Loi de» XII tables.) 

(2) « Iilustresqoædam ac nobiles fcminæ', non consa- 
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riagesel ses cent divorces. Caton prête Marcia 
à Hortensias; il la donne pauvre, il la re- 
prend riche (1). Auguste enlève Livie à Ti- 
bérius Néron; elle était grosse de plus de 



lum numéro, sed maritorum, annos suos computant, et 

exeunt matrimonii causa , nubunt repudii Numquid 

jam u!lus adulterii pudorest, postquam eo ventum est 
nulla virum habeat, nisiut adulternm irrilet ? Argumen- 
tum est deformitatis pudicitia. Quam inventes tam mi- 
seram, tam sordidam, ut illi salis sit unum adultcrorum 
par, nisi singulis divisit horas , et non sufficiet dies om- 
nibus , nisi apud alium ge>tata e.-t, apud alium mansit? 
infrunita et antique est quæ nesciat matrimonium vo- 
cari unum adulteriunt. • 

(StnbQtm, De bentf., I. III, § 16.) 

(1) « Ex ilia, credo, majorum et sapienlissimorum 
disciplina, Græci Socratiset Romani Catonis, qui uxo- 
res suas amicis comniunicavcrunt , qua< in matrimo- 
nium duxerant... Osapientiœ atticœ, o romanœ gravi- 
tatis cxemplum ! lœmnes philosophus ctccnsor î 
(TeatctL. , Apolng . §39.) 
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six mois (1 ). César fait préparer un décret qui 
l’autorise à épouser toutes les femmes (2). 
Plantius juge Pomponia Græcina, qu’il accuse 
de superstition (3). Ægnalus Métellus fait 
mourir Servilie sous le bâton, parcequ’elle 
a bu un peu de vin (4). La loi tolère ou con- 



(t) « Liviam Drusillam malrimonio Tiberii Neronis, 
quidem prægnantem, abduxit. » 

(So*t., in Auguit., § 62 .) 

(2) * Helvius Cinna, tribunus plebis, plerisque contes- 
sus est habuisse rescriplam paratamque legem , quam 
Cscsar ferre jussisset, quum ipse abesset, ut uxores , tibe- 
rorum quærendorum causa , quas et quot vellet ducero 
liceret. 

(Soét., in. Jul. Ces., § 62.) 

(3) « Et Pomponia Græcina, iusignis femina Plantio 
nupta, superstitionis extraneæ rea, mariti judicio per- 
misse, ipso prisco instituto propinquis coram de capite 
famaque cognovit. » 

(Tacit., Ann., 1. XIII, § 32.) 

(6) «Qui uxorem, quod vinum bibisset, fuste percus- 
sam intcremit. » 

(Valse. Max., 1. VI, cap. III, §9.) 
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sacre ces ignominies et ces atrocités dans 
le plus beau siècle , dans le siècle le plus 
éclairé de Rome! 

Et ces immenses troupeaux d’esclaves (1) , 
qui parcourent enchaînés (2) et silencieux (3) 
les immenses domaines du maître! Et ces 
lamentables familles chargées du poids de 
l’éternel opprobre! Quelle langue humaine 
pourra redire leurs inénarrables douleurs! 



(1) • Nationes in familiis habomus. » 

(Tacit., Ann., I. XIV, § 44.) 

(S) « Calcnati cultores. » 

(Ftoaus, Bitl. rom., XX.) 

(3) « Quid flagella media cæna petis , quod servi lo- 
quuntur, quod non codem loco turba concionis est et si- 
lentium solitudinis ? » 

(StafeQ., De ira, I. III, § 35.) 



Digitized by Google 



— 140 — 



On les reconnaît à leurs têtes rasées (1), 
à leur clos couvert de cicatrices , à leurs 
pieds déchirés par les entraves, à leurs 
fronts marqués du fer rouge (2). On les en- 
ferme la nuit dans des souterrains infects ; on 
les fait travailler à coups de fouet; on les 
nourrit d’une insuffisante poignée de sel et 
de blé. On ne leur parle que par signes, pour 
ne pas se déshonorer la langue (3). On les tue 



(1) « Hic continue» radat utriusque non solum capi- 
ta, sed supercilia » 

(Pétbonb, § 103.) 

(2) « Dorsum plagosum , froutem littcrati , et pedes 
annulati. > 

(Apulée, Métamorphosa, I. IX.) 

Lateraconteram tua, quee oticalluere plagia. 

(Puer., Asin., II, IV, 13.) 

(3) « Nil unquam se domi nisi nutu aut manu signifi- 
casse, val, si plura demonstranda essent, scripto usum, 
ne vocem consociaret. n 

(Tacite, yinn , 1. XIII, § 23.) 
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pour donner à ses hôtes le spectacle d’une 
mort violente; on les jette vivants aux mu- 
rènes; on les écrase entre deux meules; on 
leur brûle le corps avec des lames ardentes; 
on leur introduit du poison dans les veines; on 
les laisse mourir dans leur propre putréfac- 
tion; on les abandonne aux oiseaux de proie, 
suspendus par quatre crocs en fer. Pourquoi 
pas? ils ne sont pour le maître qu’un bétail 
ordinaire, qui ne diffère de tout autre que 
pareequ'il parle (1). Et les grandes guerres 
du siècle en ont tant jeté sur les marchés, 
qu’on les donne à quatre francs par tête. Un 
pauvre esclave, dans Plaute, résume l’épou- 



Crepilu digilorum.... 

(Martial, III, 8, 2.) 

(l)uUt igitur apparet, servis exæquat quadrupèdes. » 
(Gaios, in leg. Aquil .) 

• Armeutum vocale. » 

iVarron.) 
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vantable condition de ses pareils, quand il 
dit : a Vos menaces sont inutiles; je sais que 
le gibet sera mon dernier asile, comme il a 
été celui de mes ancêtres , de mou père, de 
mon aïeul, de mon bisaïeul, démon tris- 
aïeul (1). » Quelles lois! quelle société! 

Comment peindre leurs mœurs ? Comment 
retracer l’ombre même de cette immense or- 
gie du monde antique? Depuis long-temps 
les sophistes grecs ont aiîrancbi leur con- 
science de frayeurs importunes. Carnéade 
leur a appris à douter de l’existence des dieux, 
Pauœtius de l'immortalité de l’âme , un autre 
rhéteur de la moralité des actions humai- 
nes. Le grand pontife César est athée. Ci- 
céron n’est pas bien sûr d’une autre vie. 



(1) « Noli minari : scio cruccm fiiluram mihi scpolchrmn 
Ibiraih majorcssuntsili, paler.avus, provus, abavus.u 
(I’lact., Mit. g loriot . .. II.) 
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Tous les beaux esprits de Rome sont scep- 
tiques. Le peuple vient tous les jours rail- 
ler au théâtre son Jupiter Capitolin (1), 
et Pacuvius crie à tous : « La patrie est 
où l’on vit bien. » Bien vivre, c’est la 
croyance , c’est la morale du peuple roi. Ils 
possèdent des demeures royales , d'immenses 
latifundia dont ils ne peuvent pas faire le tour 
à cheval. Moins de dix citoyens possèdent 
toute l’Afrique romaine. Ils renferment dans 
leurs parcs des lies, des lacs, des forêts, 
des montagnes. Ils tourmentent l’Océan, le 
globe entier, pour suffire au luxe de leurs 



(1) « Caetera lasciviee ingénia etiam voluptatibusves- 
tris per deorum dedeeus operantur. Despicito Lentu- 
lorum et Hostiliorum venuslates, utrum mimos an 
deoa vestros jocis et strophis ridcatis ; mœrhum Anubim, 
et masculam Lunam, et Dianam flagcllatam, et Jovis 
morlui testamentum recitatum , et très Hercules fame- 
licos irrisos. » 

£Tbbtuu.. ; Apolog., § là.) 
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tables (1). Ils mêlent à leurs vins des pierres 
précieuses en dissolution (2). lis dépensent 
deux millions dans un souper (3). Ils ont des 
armées d’esclaves ; Crassus en compte jus- 



(1) « Ne gulam Neptuni arbitrio subjectam liaberet, 
peculiaria sibi maria excogitavit, æstuariis intercipien- 
do fluctus,pisciuraque diversos groges separatis molibus 
iacludendo. » 

(Val. Max., lib. IX , cap. 1 , § 1.) 

(2) « Quod dissolutus deüciis slomaclius vix admittat 
ab ulUmo portatur oceano. Vomunt ut edant, edunt 
ut vomant , et epulas quas tôt» orbe conquirunt ne 
dignantur. » 

(StaÈQca, Comol. ad Helv., VIII.) 

< Aceto liquatos naagnæ summæ unioues potiouibus 
aspergere solitum. » 

(Valeh. Max., lib. IX, § 2 ) 

(8) a Caius César, quem mihi videtur rerurn natura 
edidisse utostenderet quidsumma vitia in summa for- 
tuua posscnt, centies sestertiis cænavit uno die. » 
tSÉNkQ., Comol. ad Jlelv., § IX.) 
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qu’à vingt mille; l’austère Caton n’en a pas 
moins de quinze attachés au service particu- 
lier de sa personne, et il met son plaisir à 
leur déchirer le corps à coups de fouet tous 
les soirs après son souper. Le travail libre a 
partout disparu. La race italique est détruite 
ou est venue se perdre dans la populace ro- 
maine (1). Il règne à Rome, à côté d’une opu- 
lence fabuleuse, une misère plus fabuleuse 
encore. Tous les sénateurs prêtent à 48, à 60 
pour 100(2). Il n’y a pas plus de deux mille ci- 
toyens quijpossèdent. Le reste , lie honteuse du 
monde , populace(3) famélique et paresseuse , 



(1) « Parentes aut parvi liber! ut quisquo potentioris 
confiais erat, sedibus pellebantur. » 

(Salujst., Jugurtha , § il.) 

(2) < Trepidique patres (asque enim quisquam tali 
culpa Tacuus) veniam a principe petiere. » 

(Tac»., Ann., liv. VI, § 16.) 

(3) Nulloque frcquenlem 

10 
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vient recevoir chaque matin à la porte des 
grands sa sportule d'huile et de blé. Elle 
passe ses nuits sous les portiques des palais 
ou des temples , ses journées au forum , au 
cirque , applaudissant à qui donne ou reçoit 
la mort avec grâce. Rien n’est honteux de ce 
qui rapporte un profit (1) : on achète les suf- 
frages, on achète les juges, on achète la 
justice , on achète l’honneur , on achèterait 
Rome, s’il se trouvait un acheteur assez ri- 
che (2). 

Ces trafics se font publiquement , au grand 
jour. Les princes du sénat pillent le trésor 



Cive suo Romani, sed mundi fœce repletam. 

(Lccaih, lib. VIII, 404.) 

(1) « Neque quidquam videretur turpe , quod esset 
quæstuosum. » 

(Velleics Patebc., Hitt rom ., lib. 11, cap. XXII.) 

(2) « Urbem venalem et mature perituram, si emp- 
torcm invenerit. » 

(Sallost. , Jurjur ., § 35. 
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public (4 ) , les dignitaires du sacerdoce volent 
jusqu’aux tojts des temples. Lentulus, accusé 
de péculat, est acquitté à deux voix de ma- 
jorité : « J’en ai acheté une de trop » , dit-il. 
Claudius,mis en jugement pour inceste et 
sacrilège, procure à ses juges l’adultère des 
plus grandes dames romaines (2), et sort 
innocent. César envoie l’argent à pleins pa- 
niers au Cbamp*de-Mars (3), et son élection 
lui coûte trois millions (4). Tant de richesses 



(1) « Interceptis vectigalibus peculabanlur 6UO jure 
rempublicam. » 

(Floru*, üùt. rom., XV ) 

(2) « P. Claudius judicium quanta luxuria et libidine 
abundavit, in quo ut evkkenter incesti crimine nocens 
reus absolveretur, noetes matronarum et adolescentum 
nobilium magna summa emptæ mercedis loco judicibus 
erogalæsunt. » 

(Val. Ma»., lib. IX, cap. 1 , § 7.) 

(3) « Fiscos complures cum pecunia. » 

(Cicea., In Verr,, 1, 8.) 

-, ■ '. v . • 

(4) Appien, De btllo Chili, p. 276. 
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et de puissance leur donnent le vertige ; ils 
s’entredéchirent dans des guerres impies. 
Marius fait massacrer tous ceux auxquels il 
ne rend pas le salut (1), ou tire du sénat 
comme d’une prison les victimes qu’il destine 
aux bourreaux (2). On lue sur la tribune aux 
harangues, on tue dans les temples , on tue 
sur les tombeaux (3). Sylla surpasse encore 
les cruautés de son rival. 11 ne laisse debout 
que Bénéventdans le Samnium. Pendant qu’il 
harangue le sénat dans le temple de Beilone, 



(1) « Quia fatalem illam scilicet dcxteram non por- 
rexerat salutanti. » 

(Floibs, p. 22, édit. deNisard). 

(2) • Sic de senatu, quasi de carcere, qui jugularen- 
tur educti. n 

(Ibid.) 

(3) « Iram suam nefaric dcttrinxit trucidando et 

etiam apud seditiosissimi et alijectissimi hominis bus- 
tum. u 

al. Mü , lib. X , 1 L.) 
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on entend des cris déchirants : « Ce n’esl 
rien , dit-il ; quelques factieux que je fais châ- 
tier. » Et c’est une armée entière , huit mille 
Lucaniens qu’on égorge par son ordre (I). 
Le Tibre ne roule plus que du sang (2). Les 
lieutenants de Pompée font jeter en l'air les 
enfants de leurs ennemis, et les font rece- 
voir sur les piques de leurs soldats (3). Les 



(1) u Quatuor Icgiones conlrariæ partis, Gdcm suam 
secutas in publics villa nequie quam fallacis dextræ 
miserirordiam implorantes, obtruncari jussit. » 

(Val. Max., ibid.) 

• Quinque milliaPræncstinorum spesalutis per Cethe- 
gum dolo extra mænia municipii evocala, cutn, abjectis 
armis, humi prostravissent , interficienda curavit. » 

(Trr. Lit.) 

<i Qui septem millia civiumromanorumtrucidari jus- 
» (Swtac., Declem., 12.) 

(2) « Cruentatis aquis. » 

(Vaim. Mai., lib. IX, 11.) 

(3) « Omncs enim ejus oppidi cives quos studiosiore* 
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triumvirs renouvellent toutes ces horreurs : 
chaque matin les rostres présentent l’affreux 
spectacle des têtes palpitantes de leurs amis, 
de leurs parents, de leurs bienfaiteurs. Les 
femmes ouvrent aux assassins la retraite de 
leurs maris, et le même jour elles épousent 
leurs amants (1). Les fils conduisent les si- 
caires jusque auprès de leurs pères proscrits , 
et reçoivent des charges publiques comme 
récompense de leurs parricides (2). 



Cæsaris censerat jugulatos mûris præeipitavit , fœmi- 
nas quoquc citatis nominibus virorum qui in contrariis 
castris erant , ut cædes conjugum cefncrent infan- 

tes in conspectu parentum humi infligi, aiios super 
jactatos pilis excipi jussit. » 

(Vax. Max., ibid.') 

(1) « Alias conjuges nefariæ maritis struxerunt insi- 

dias eodemque die, cœso marito, novas celebravit 

nuptias.» 

(Appirw, De bell. civil., 1. IV, c. 2S.) 

(2) ii Ipsius filins rem suspicatus pcrsecutores suh id 
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La république n’est plus qu’une caverne 
immonde et sanglante où la barbarie n'est 
égalée que par le vice. Des enfants de douze 
ans, des fils de candidats, exécutent des dan- 
ses dont rougirait l’esclave le plus impudique. 
Des personnages consulaires, des tribuns du 
peuple, assistent à des dîners dans lesquels 
la débauche et l’orgie confondent leur cynis- 
me (1). Octave obtient l’adoption de son on- 
cle au prix de complaisances qui font frémir 
la nature (2). On ne contracte plus de ma- 



tectum duxit, et Iriumviris paterna bona... ædilila- 
tem quatnobrem accepit. » 

(Appibx, ibid., I. IV, c. 18.) 

(1) « Lupanari enim dorai suffi instituto, Muciam et 
Fulviam tum a pâtre, tum a viro inclytam et nobilem 

puerum Saturninum in co prostituit epulas eonsuli- 

bus et tribunis non celebrandas sed vindicandas. » 

( Valbb. Max., 1. IX, c. 1 , § 8.) 

(2) «Prima jnventa variorum dodecorum infamiam 
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riage qu’avec les femmes les plus dissolues, 
pour avoir le droit de garder la dot en répu- 
diant la femme. On ünit même par ne plus se 
marier du tout, pour se livrer plus à son aise 
à ses monstrueux plaisirs, et jouir dans sa 
vieillesse des indignes honneurs que la cor- 
ruption du temps réserve au célibat. Les 
femmes épousent des esclaves (1 ), des eunu- 
ques même , pour être libres dans leurs dé- 
bordements. Les plus nobles matrones se 
font inscrire au nombre des prostituées pour 
s’affranchir des entraves de leur rang (2). 



subiit; adoptionem avunculi stupro meritam quasi 

pudicitiam delibatam a Cesare etiam Hirtio in Hispa- 
nia CCC nummorum substraverit. » 

(Soit., Oct. Aug.,% 63.) 

(1) a Auctor senatui fuit decernendi ut quæse alieno 
eervo junxiaset, ancilla haberetur. » 

(Süet., Vetpat., § 12.) 

(2j « Fœminæ famosæ ut ad evitandum legum pœna» 



Digilized by Google 



— 133 — 

Elles célèbrent publiquement des mystères si 
effroyablement obscènes (I) que le sénat s'en 
émeut et fait saisir sept mille coupables, dont 
plus de moitié périt sous la hache. 

Tout incline, tout penche. Il faut des maîtres 
aux maîtres du monde, des maîtres dignes 
d'eux. Des monstres tels que la colère du Ciel 



jure ac dignitate matronali exsolverentur lænocinium 
profiteri coeperunt. » 

( Id Tiber., § 85.) 

(1) «Pudenda virilia colerentur non saltem aliquan- 
tum verecundiore loco, sedin protabulo exsultan te ne- 

quitia ; cui membro inhonesto matrem famitias ho- 

nestissimam palam coronam necesse est imponere. » 
(S. Acocst., Cité de Dieu, 1. VII, c. 21.) 

Les mœurs de Rome étaient les mœurs du monde 
entier. Valère Maxime dit de Ptolémée, roi d'E- 
gypte : «... Cujus nequitia qnid nequius? Sororem natu 
majorent cummuni fratri nuptam sibi nubere coegit; 
postes deindeûlia ejus per vint stuprata, ipsam dimisit, 
ut vacuum locum nuptiis pueilæ faceret. » 

(Val. Max., I IX, c. 1 , $ 5.) 
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n’en a jamais suscités surla terre s’emparent de 
l’empire. Ivres de démence et de crimes, ils 
abreuvent la ville éternel le de pl us d’ou trages et 
d’ignominies qu’elle n’en a jamais abreuvé l’u- 
nivers. Us prennent ses vieillards consulaires, 
ses matrones vénérées, pour en composerdes 
troupes de bouffons et de mimes sur leurs théâ- 
tres (I), ses plus illustres sénateurs, ses plus 
fiers chevaliers, pour en faire de vils gladia- 
teurs et d’ignobles bestiaires, ses femmes et 
ses filles les plus jeunes et les plus belles 
pour les faire combattre dans l’arène (2), pour 



(1) «Senesquc consulares, anusquc matronas rcccpit 
ad lusum. » 

(Scét., Néron, § IX.) 

(2) « Exhibuit aulcm ad ferrum etiam quadragentes 
scnalores sexentosque cquilcs romanos quosdam fortu- 
nœ atqno existimalionis intcgræ... ex iisdem ordinibus 
confeelore«que fcrarum et varia arense ministeria. » 

, (Ibid.,§XU.) 
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les atteler nues à leurs chars et les lancer 
sur un sable arrosé d’essence et mêlé de pou- 
dre d’or (1). Ils nourrissent leurs ours favo- 
ris d’hommes vivants!! Ils immolent à des 
divinités infâmes des enfants des meilleures 
familles (2). Us outragent les vierges consa- 
crées à Vesla (3). Ils souillent leurs propres 
sœurs , ils profanent leurs propres mères (4), 



(1) «Per id tempng factum estccrtamenmuHorum, » 

( Diox , Jlist. rom., I. XXVI. ) 

« Habuit et gemmata véhicula et aurata. . junxit et 
quaternas muliercs, et binas ad pupillam vel ternas, et 
sic vectatus est.» 

(Laupbidk, Vit. Heliogab., p. 3.) 

(2) Lactance, De morte perueut., n. 16 et 17. 

« Credo ut major esset utique parenti dolor. » 

(Lampride, ibid .) 

(3) « Vestali Rubriæ virgini vim intulit. » 

(Sc*t , Ner., § XXVIII.) 

(4) x Olim etiam quoties lectica cum matre iibidina- 
tum inceste ac maculis vestis proditum affirmavit. » 

(Suét., ibid.') 
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qu’ils assassinent ensuite; et le peuple bat 
des mains sur leur passage, et le sénat, hé- 
bété et stupide, va rendre grâce aux dieux 
immortels. L’empire, épuisé, succombe; il 
faut dix milliards annuels pour soutenir la ré- 
publique. Des armées de collecteurs sillon- 
nent les provinces, suivis d’instruments de 
supplices. On torture les esclaves contre le 
maître , la femme contre le mari, le fils contre 
le père (1). Partout le bruit des verges et le 
cri des victimes. La mère prostitue sa Glle (2). 
Le père vend son fils et se réduit lui-même 
en servitude pour assouvir l’insatiable avidité 
du fisc (3) Le nom romain devient un objet 
d’horreur; oh le fuit, on le tient pour abo- 



(t) « Filii adversus parentes suspendebanlur. » 

( Lier., De morte persccut., c. Vit , § 23 ) 

(2; Zoïime, et S. Basile In psalm. XIV. 

(8) « Mihi maritus qui fiscalis debiti suspensus est et 
flagellatus ac pœnis omnibus cruciatus servatur in 
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minable et infâme (1). Enfin, on entend 
comme un lointain bruit d'armes, comme une 
grande rumeur de peuples en mouvement. 
C’est le monde barbare qui se lève; c’est le 
monde barbare qui vient demander compte au 
peuple roi des larmes et du sang de l’univers. 

Voilà le monde tel que l'a fait la raison hu- 
maine livrée à ses seules forces. En vertu de 
la puissance môme de son principe, il est né 
de la violence, il a vécu par la violence, il 



carcere. Très autem nobis filiifuerunt qui proejusdem 

. /» 'J 

debiti necessitudine distracti sunt. » 

(S. Jeh., In vita Paphnutii.) 

(1) « Itaque nomem civium romanorum , aliquando 
non solummagnoestimatumsedinagnoeinptuin, nuncul- 
tro repudiatur ac fugitur ; et quod esse majus testimonium 
romance iniquitatis potest, quam quod plerique honesti 
et nobiles quibus romanus status summo et splendori 
esse debuit et honori , ad hoc tamen romance iniquita- 
tis crudelitate compulsi sunt , ut nolint esse Romani. » 
•S - ( Sa«i*n , De gubtrn. Dù. r 1. V.) 



Digitized by Google 



— 158 - 



est mort par la violence. Que ceux qui mau- 
dissent toujours nos sociétés modernes , que 
ceux qui croient toujours à l’efficacité de la 
seule raison humaine, comparent et jugent: 
me videat, et te, Troja. 

Cette société célèbre dont nous venons de 
tracer le rapide et fidèle tableau , cette so- 
ciété fille des doctrines révolutionnaires , 
l’école radicale la répudie , sans doute. Elle 
n’en a pas le droit. La raison humaine, 
sans la loi de justice étemelle, n’a qu’une autorité 
de conseil; ses prescriptions n'obligent pas , et 
quiconque , individu ou société , veut s’en 
écarter, a le droit de le faire. Arrivez donc, 
ô révolutionnaires intrépides , à cette consé- 
quence suprême et fatale : ou la loi morale, 
le droit, l 'autorité, obligatoire pour tous; ou 
la liberté de tous les crimes et de toutes les 
iniquités pour tous. 

Nous avons démontré que le principe révo* 
lutionnaire , ou la négation de Y autorité dans 
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tous les ordres, en affranchissant la con- 
science de toute règle obligatoire, mène à l’in- 
dividualisme absolu ; que l’individualisme, en 
ouvraut la porte à toutes les énergies désor- 
données, à toutes les virtualités inharmoni- 
ques du cœur humain, mène à l’anarchie 
absolue; que l’anarchie, en détruisant toute 
condition d’existence sociale, mène au des- 
potisme absolu , dernier et fatal asile ouvert 
par les révolutions victorieuses aux nations 
assez insensées pour chercher hors des lois 
générales de l’ordre et le bien-être la liberté. 

Que les chantres de la révolution nous 
prouvent donc qu’ils possèdent la lyre d’or 
des Amphion et des Orphée; qu’ils savent 
apprivoiser par leurs chants tous ces mons- 
tres farouches que l’on appelle des passions 
humaines; que les pierres vivantes de la so- 
ciété vont accourir à leur voix et se ranger 
d’elles- mêmes harmoniquement sous leur 
main : alors nous comprendrons qu’ils rom- 
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pent avec l’ordre général de la création, 
qu’ils répudient la loi supérieure d’harmonie, 
l'autorité dans son principe essentiel et di- 
vin. Mais tant qu’ils n’auront pas démontré , 
contre l’expérience de six mille ans, qu’ilssont 
capables d’accomplir ces merveilles, qu’ils 
nous permettent de leur dire : Vous êtes et 
vous serez toujours les plus grands destruc- 
teurs des sociétés , et les plus mortels enne- 
mis du genre humain. 
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CHAPITRE VI. 

Du principe chrétien , ou de l’amour universel comme 
fondement de toutes les sociétés. 

->!b: •'iiü jyüîJi ene-- t?‘i hil\ -?f> ftjifi? at 

Ceux qui pourraient penser que nous com- 
battons pour la théocratie prouveraient tout 
au plus qu'ils n'ont pas compris le premier 
mot de la question; ceux qui s’imagineraient 
que nous sommes ennemis des libertés pu- 
bliques prouveraient encore qu’ils confon- 
dent la liberté, qui n’est que le droit de ten- 
dre à sa fin sans obstacle, avec l’indépendance, 

tt 
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qui suppose la plénitude de tous les droits. 
L’homme , indépendant de l’homme par na- 
ture, est sans droit sur son semblable ; voilà 
pourquoi nous croyons que l’autorité est en 
Dieu ou n’est nulle part. Les lois préventives 
et répressives sont d’autant moins nécessai- 
res que l'autorité de la loi morale, l’autorité 
de Dieu, règne avec plus d’empire dans les 
consciences; voilà pourquoi nous croyons 
travailler pour la liberté en travaillant à la 
restauration de la loi morale de l’autorité de 
Dieu dans les âmes. Vous tous qui pensez que 
le salut de la société est dans telle ou telle 
forme politique, quand donc comprendrez- 
vous que le meilleur moyen de républicaniser 
le monde c'est encore de le christianiser? 

On a réformé des sociétés par la seule puis- 
sance du despotisme et du génie : Charle- 
magne , Grégoire VU , Pierre le Grand , Na- 
poléon , en sont d’immortels exemples. On a 
réformé des sociétés par la seule puissance' 
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de la vertu :1e christianisme, nous le mon- 
trerons, dépose de cette importante vérité. 
On n’en a jamais réformé par les seuls prin- 
cipes de la science. Nous en avons dit la rai- 
son. La science sociale existe-t-elle? Alors 
même qu’elle existerait, quel est le philo- 
sophe dont la doctrine a jamais influé sur la 
vie de son voisin? Vous pouvez simplifier 
l’administration d’un état au moyen de quel- 
que combinaison savante; mais la société, 
c’est-à-dire la nature humaine, l'élément 
sensible par excellence, avec ses instincts, 
ses sentiments , ses passions, ses vices même, ’ 
comment la soumettre aux calculs, aux théo- 
rèmes de la science? 

Varron comptait, de son temps, jusqu’à 
deux cent quatre-vingt-huit systèmes de bon- 
heur : notre siècle n’est pas moins fécond en 
systèmes de régénération sociale^ Cicéron 
prétendait qu’il n’y avait pas une absurdité 
qui n’eût été professée par quelque philo- 
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sophe: nous pourrions dire, avec autant de 
raison, qu’il n'y a pas une extravagance qui 
ne soit soutenue par quelque réformateur. 
Unanimes pour condamner la société pré- 
sente, unanimes pour vanter la supériorité 
de leurs théories respectives, on serait tenté 
de les prendre, comme Roussean prenait les 
philosophes, pour une troupe de charlatans, 
criant chacun de leur côté sur une place publique :■ 
Venez à moi, c’est moi qui ne trompe pas (1 ). Sans 
nier l’excellence de quelques unes de leurs 
vues; sans nier, non plus, les vices de l’état 
social , imparfait comme toutes les choses 
humaines, il faut bien reconnaître que l’idée 
pure, l’idée philosophique ou sociale, est par 
elle-même inefficace et stérile ; que les plus 
beaux systèmes, quand ils ont un moment 
séduit l’intelligence, demeurent sans force 



(1) J.-J. Rousseau, Discours sur les sciences et les 
arts. 
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(contre la volonté qui résiste; et que jusqu’à 
présent les croyances religieuses ont seules 
exercé sur les esprits et sur les cœurs un 
véritable empire, parceque seules elles por- 
tent avec elles la sanction d’une autorité vrai- 
ment souveraine. 

Nous n’avons pas l’ambition de ranimer les 
croyances éteintes ; nous avons le désir de 
montrer , par un grand et mémorable exem- 
ple, l’importance, la nécessité sociale des 
croyances religieuses (1). La révolution crie 
anathème aux institutions existantes; elle 
veut réorganiser la société sur des bases nou- 
velles; elle croit même à l’efficacité de la 

(1) « Toile religioncm et non inventes subditum qut 
pro patriâ, pro republicà, pro recto et justo, discrimen 
fortunarum, dignitatum vitæque ipsius subeat, ai, ever- 
sis aliorum rebus, ipse consutere sibi, et in honore 
atque opulenti& vitam ducero posait. » 

(Leibnitz, Epist. centor. contra Pufendorf.) 
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force dans ce rude et périlleux travail de ré- 
novation sociale. Triste et fatale aberration, 
qui égare souvent les cœurs les plus hon- 
nêtes et les intelligences les plus généreuses ! 
La réforme des institutions se fait par la ré- 
forme des idées, celle des mœurs par celle 
des sentiments. Mettons donc en lumière 
cette vérité trop méconnue de nos jours ; ra- 
contons la transformation du monde antique 
par la seule puissance du principe chrétien , 
et, par cet exemple unique dans l’histoire, 
apprenons aux réformateurs et aux révolu- 
lutionnaires comment s’opèrent les réformes 
légitimes, et comment les véritables révolu- 
tions s’accomplissent. 

« En ce temps-là , il parut un homme d'une 
» haute sagesse, appelé Jésus, si toutefois 
b on peut dire que c’était un homme, tant 
» ses œuvres étaient admirables. Il ensei- 
» gnait ceux qui prenaient plaisir à être in- 
i» struils de la vérité. Il avait un grand nombre 
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» de disciples, aussi bien parmi les gentils 
» que parmi les juifs. C'était le Christ. Il fut 
» accusé , par les premiers de notre nation , 
» devant Pilate , qui le fit crucifier. Ceux qui 
» l’avaient aimé pendant sa vie ne l’aban- 
» donnèrent pas après sa mort. Il leur appa- 
» rut vivant et ressuscité le troisième jour. 
> Les saints prophètes avaient prédit ce mi- 
« racle, ainsi que plusieurs autres qui se sont 
» accomplis en lui. Depuis on a toujours vu 
i> de ses disciples, que l’on nomme chré- 
» tiens (1). » 

Or , la vie de cet homme d’une hauts sa- 
gesse dont parle Flavius Joseph , de ce Christ 
supplicié sous Tibère , comme le mentionne 
Tacite (2), avait paru à la nation juive un 

(1) Flavius Joseph, traduction d’Arnaud d’Anditly, 
pag. A 18. 

(2) «Âuctor nominis ejus, Christus, Tiberioimperi» 
tante, per procuratorem Pilatum supplicio affecluS est.» 

îtHSrtq tfttjtia* vma (Annal., XV, § 46») 
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scandale et une folie. Il se présentait aux 
hommes comme Ois de Dieu , Dieu lui-méme. 
Il confondait la dureté des riches, l’orgueil 
des grands, l’hypocrisie des prêtres, le faux 
savoir des docteurs. Il recherchait les pau- 
vres, les simples, les infirmes, les affligés. 
Il appelait à lui les enfants; il fréquentait les 
pécheurs; il relevait la femme adultère; il 
pardonnait au voleur repentant; il pleurait 
sur sa patrie à la pensée des effroyables mal- 
heurs qui l’attendaient. Au disciple infidèle, 
au traître qui le vendait à ses ennemis, il 
n'adressait qu’un seul reproche : « Mon ami, 
pourquoi m’avez-vous trahi ?» Le peuple , qui 
avait jeté des palmes sur son passage, criait 
quelques jours après : « Qu’on le crucifie I 
qu’on le crucifie ! » 11 le couvrait d’ignomi- 
nies, il le battait de verges, il le clouait au 
gibet entre deux malfaiteurs. Quand il fut 
suspendu à l’arbre de douleur , on n’entendit 
sortir de sa bouche que celte unique prière s 
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« Mo» père , pardonnez-leur, car ils ne sa- 
vent ce qu’ils font, i» Puis il mourut en pous- 
sant un grand cri : Tout est consommé , cm- 
summatum est ! 

Sa doctrine ne paraissait pas moins étran- 
ge que sa vie; il disait aux hommes : 

a Ne courez pas après les trésors de la terre, 
» que la rouille et les insectes dévorent; mais 
» faites-vous des trésors de vertus dans le 
» ciel, où la rouille ne pourra les atteindre 
» et que les voleurs ne vous déroberont 
» pas (1). » 

« Cherchez avant tout le royaume de Dieu 
» et sa justice. 

» Heureux ceux qui ont faim et soif de la 



(1) « Nolite thesaurizare vobis thesauros in terrâ, ubi 
ærugo et tinea dernolitur, et ubi fures efTodiunt et fa- 
rantur. » 

(S. Math., VI, 19.) 
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» justice! Heureux ceux qui souffrent pér- 
it sécution pour elle (1 ) ! » 

» Vous n’avez qu’un maître, qui est votre 
» père céleste, et vous êtes tous frères. Ai- 
* mez Dieu par dessus toutes choses ; aimez- 
« vous les uns les autres comme je vous ai 
» aimés. Voilà toute la loi (2). » 

« Votre père qui est aux cieux répand sa 
» lumière et Sa rosée sur le bon comme sur 
ii le méchant : soyez les vrais fils de votre 
» père céleste; aimez vos ennemis, faites du 



(1) « Quærite ergo regnuin Dei, et justitiam ejus. » 

(Ibid., V, 33.) 

(S) « Unus est enim patcr vester qui est in cœiis.... 
Unus est enim magister vester,omnes enim vos fratres 
csiis. » (Ibid., 23, 8, 9.) 

» Diliges dominum Deum luum ex toto corde tuo.... 
Diliges proximum tuum sicut te ipsum. In his duobus 
mandatis universa lex pendet. » 

(Ibid., XXII, 37, 38, 39, 40.) 
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» bien à ceux qui vous haïssent , priez pour 
» ceux qui vous persécutent (1). » 

» Je vous apporte un commandement nou*- 
» veau , c’est que vous vous aimiez les uns les 
» autres comme je vous ai aimés ; or je vous 
» ai aimés jusqu'à la mort (2). » 

« Soyez parfaits comme votre père céleste 
» est parfait (3). » 



(1)« Egoautemdico vobis: Diligite inimicos vestros. 
et benefacite his qui oderunt vos, et orato pro perse- 
quenlibus et calumniantibus vos. 

» Ut aitis filii patris vestri qui est in radis, qui solem 
suum oriri facit super bonos et malos, et pluit super 
justos et injustos. n 

(Ibid., V., 44, 65.) 

(5) « Mandatum novum do vobis, ut diligatis invi- 
ccm sicut dilexi vos. n 

(S. Jeüh, XIII, 36.) 

il i •>’ j , K ‘ • i 

(3) « Estote perfecti, sicut et pater vester celestis 
pertectus est. » 

(S. Màtmku, V, 64.) 
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Étrange doctrine , étrange morale , bien ca- 
pable de déconcerter la doctrine et la morale 
du monde antique ! Dieu , la justice imrnua- 
ble, l'infinie perfection, offert pour modèle 
à l'imitation de l’homme! L’homme, fils de 
Dieu, son image vivante, chargé de repro- 
duire l’idéal divin , l’archétype éternel ! l’a- 
mour, l’union de Dieu et de l'homme, la loi 
universelle , condition de celte reproduction 
mystérieuse ! Quelle doctrine et quelle mo- 
rale ! Et cependant toute la science sociale 
était renfermée dans ces sublimes paroles , 
comme le fruit est renfermé dans son germe. 
L’unité de la famille humaine, l’égalité frater- 
nelle en Dieu, père commun des hommes; 
l’indépendance, la liberté de tous dans la su- 
jétion de tous à la loi éternelle ; le progrès, le 
développement de l'humanité dans tous les 
ordres, par la vertu, parla perfection, qui n’a 
de limites que l'infinie perfection de Dieu mê- 
me; le bien-être, le bonheur temporel des 
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individus comme des sociétés, par l'amour mu- 
tuel , par le dévoûmenl de tous à chacun et de 
chacun à tous; enfin l’harmonie du ciel et de 
la terre, tout existait en principe dans ce code 
divin (1) de l’amour que n’avait pas soupçon- 
né Platon, et que Jésus apportait au monde. 

A peine Jésus a-t-il confirmé sa doctrine 
par l'effusion de son sang que les timides com- 
pagnons de sa vie (2), que les humbles té- 
moins de sa mort , se dispersent dans le 
monde. Ils vont au midi , au septentrion , au 
couchant, à l’aurore ; ils vont où Dieu les mè- 
ne , semant la parole, l’esprit, le sang chré- 



(i)« Instaurare omnia in Christo, quæ in cœlis, et 
quæ in terra sunt in ipso. » 

(S. ad Ephet., I, 10.) 

(î) iîiuTt^ot (Celse, dans Origène, liv. III., n* 68); 
Homines rusticos et pauperes (S. Jér., in Psaltn. 91); 
Itlitteratos et imperitos (Minutius Félix). 
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tien sur leurs traces (1). Ils annoncent aux 
pauvres , aux riches, aux maîtres, aux escla- 
ves, aux opprimés, aux oppresseurs, aux 
peuples, aux rois, à la synagogue, à Paréo- 
page, au lycée, au portique; ils annoncent 
à tous au nom tic Dieu, dont ils sont les am- 
bassadeurs, qu’il n’y a au ciel qu'un Dieu uni- 
que , Père, Providence (2), Juge souverain 
du monde ; qu’il n’y a sur la terre qu’une 
grande famille de frères, fils de Dieu, cohé- 
ritiers du Christ, unis par les liens d'une 
origine commune et d’une commune desli- 



(1) « Multi perpessi... sanguinem christianum semi-- 
naverunt. » 

(Testull., Apol., XXI.) 

« ProChristo ergo legatione fungimur, tanquam Deo 
exhortante per nos. » 

(S. Paul, ad Corinlh ., V, 20.) 

t2) h Unus Deus et pater omnium, qui est super 
omhcs, et per omnia et in omnibus bonis. » 

( Id ., ad Ephct., IV, C.) 
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née (1) ; qu’il n’y a parmi les hommes qu’une 
loi suprême, générale, principe et fin de tou- 
tes les lois , l'amour, la charité fraternelle. Ils 
ne disent pas : Ne tue pas, et tu ne seras pas 
tué ; ne calomnie pas, et tu ne seras pas ca- 
lomnié; mais ils disent: « Aime ton frère, 
» et tu ne commettras point d’adultère, tu ne 
» déroberas point, tu ne feras point de faux 



(1) « Ita multi unum corpus sumus in Cliristo, singuli 
iamen alter alterius membra. » 

i ‘ i 4 K 

(S. I’aol, ad Rom., XII, 3.) 

(2) « Nam, non adulterabis,non occides, non furabe- 
ris, non falsum testimonium dices, non concupisces .. 
Dilectio proximi malum non operatur. » 

(S. P acl, ad Rom., XII, 9, 10.) 

•< Jt&rnÿfett 4!}'. vjisK 

« Charitas patiens est, benigna est, charitas non 
æmulatur, non agit perporam, non inflatur, non est 
ambitiosa , non quœrit quæ sua sunt , non irritatur, 
non cogitât malum... » 

(8. Paul, ad Corinth., XIII, A, 6, 7.) 
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p témoignages, lu ne convoiteras point le 
» bien d’autrui , car l'amour ne fait point le 
* mal. Aime (on frère, et tu seras rempli de 
» mansuétude, de bonté, de compassion, de 
» miséricorde, pour toutes les faiblesses, 
» pour toutes les misères, pour toutes les 
» douleurs, pour toutes les angoisses : car, 
« la charité est douce , patiente , bienfaisante ; 
» elle n'est point jalouse , elle n’est point té- 
» méraire, elle n’est point arrogante, elle 
» n’est point vaine, elle n’est point colère, 
w elle n’est point avide , elle n’est point soup- 
» çonneuse; elle croit tout , elle espère tout , 
» elle souffre tout. » Ainsi, pendant que la 
morale antique s’était incorporée dans cette 
formule égoïste : Ne fais pas à autrui ce que tu 
ne voudrais pas qu’on te pt à toi-même , la morale 
nouvelle s’incorpore dans celte formule fé- 
conde : Aime ton prochain comme loi-même. Qui 
pourrait, maintenant, les mettre en balance? 
Qui pourrait nier la distance qui sépare les 
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froids calculs de l’intérêt des sublimes im- 
molations de l’amour? 

Le principe nouveau ne marche pas escorté 
de violences et de désastres, il mentirait à 
sa propre nature. Aussi proclame-t-il qu’il ne 
vient pas bouleverser l’ordre des institutions 
établies. A quoi bon ajouter des crimes à des 
iniquités, des ruines à des maux sans nom- 
bre, le chaos au désordre? La conflagration 
du vieux monde n’en précipiterait que l’ef- 
froyable chute. Il dit aux peuples : « Obéis- 
» sez aux puissances; le pouvoir vient de 
» Dieu, qui l’a ordonné sur la terre. » Aux 
enfants (1) : « Obéissez à vos pères et à vos 

' *"'■ ' 

(1) « ...Non estenitn potestas nisia Deo... (S. Paul, ad 
Roman., XIII, t.)Mulieres, subditæ estoto viris... Filii, 
obcdite parentibus... servi , ohcdite per omnia dominis 
carnalibus, non ad oculum servientes, quasi hominibus 
placentas, sed in simplicitate cordis timentes Deum.... 

Viri, diligilo uxores vestras, et nolite amari esse ad il- 

n 
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» mères , car cela esl agréable au Seigneur. » 
Aux femmes : « Soyez soumises à vos maris, 
» comme il convient dans le Seigneur. » Aux 
esclaves : « Obéissez à vos maîtres suivant la 
» chair; ne les servez pas seulement quand 
« ils ont l'œil sur vous, comme si vous ne 
» songiez qu'à plaire aux hommes , mais avec 
» simplicité de cœur et crainte de Dieu, b 
E ntend il sanctionner toutes les horreurs du 
monde antique? A Dieu ne plaise! « Pères, 
b ajoutait-il , n’irritez pas vos enfants, pour ne 



las... Patres, nolite ad indignationem provocare filios, 
ut non pusillo animo fiant... Domini , quod justum est 
et cequum servis præstale, scientcs quod et vos domi-- 
num habitis in ccclo. » 

(S. P*rt, ad Colon., III, 18, 20, 22, 19, 21...; IV, 1.) 

« Et vos, domini, eadem facile illis, rémittentes mi- 
nas , scientes quia et illorum et vcstcr dominus est in 
cœlis; et personarum acceptio non est apud Deum. b 
[ld., ad Ephes. VI, 9.) 
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p pas décourager leurs cœurs. Maris, aimez 
» vos femmes, et ne les traitez pas avec ri- 
* gueur et rudesse. Maîtres, traitez vos es- 
» claves avec justice et bonté; souvenez-vous 
» que vous avez aussi un maître dans le ciel 
» qui ne connaît pas les distinctions de per- 
» sonnes. » Telle est l'admirable économie 
du droit chrétien; partout et toujours Dieu 
est à côté de l’homme , la cause à côté de 
l’effet, la raison à côté de la loi, la sanction 
à côté du précepte; le pouvoir est justifié, 
l’obéissance anoblie, et, le temps se ratta- 
chant à l'éternité , les iniquités de celui-ci 
disparaissent devant les réparations de cel- 
le-là. 

Peudant que les humbles pécheurs du lac 
de Génézareth publient la loi nouvelle de 
l'amour, tantôt dans le simple et pathétique 
langage du cœur, tantôt dans le langage su- 
blime du martyre, il germe de leur sang 
comme une moisson d’intrépides confes- 
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seurs (i), de savants philosophes, de hardis 
commentateurs qui se chargent de traduire 
aux populations le dogme régénérateur de la 
charité fraternelle dans la langue éloquente 
et novatrice du génie. Leur zèle embrasse le 
monde comme un sympathique et mystérieux 
réseau qui part de la croix de Jésus , et ré- 
pand de tous côtés les électriques commo- 
tions de l'amour. Leurs paroles tombent sur 
les cœurs comme des flèches enflammées. 
« Aimer ceux qui nous aiment, dit l'un d'eux, 
» c’est la vertu de tout le monde ; aimer ceux 
» qui nous persécutent, c’est la vertu d’un 
» chrétien (2). » — «Tu ne peux ressembler à 
» Dieu par la puissance, reprend un autre, tu 
» peux lui ressembler parla charité j sois rni- 
» séricordieux pour ton frère , partage avec 



(1) « Sanguis martyrum semen christianorum. *. 

(Tert., Apolog .) 

(2) Ibid., ad Scapulam, pag. 85. 
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» l'indigent , tu en seras le Dieu (1). » — a Tu 
» aimes ceux qui te sont attachés , continue 
» un troisième, mais c’est toi-même que lu 
» aimes. Va jusqu’aux inconnus qui ne t’ont 
» pas fait de mal; traverse encore ceux-là, 
» et arrive jusqu’à tes ennemis pour les ai- 
» mer d’un fraternel amour (2). » 

Le grand évêque d’Hippone, embrassant 
d’un regard toutes les relations humaines à la 
fois, trace ainsi le rôle du droit nouveau 
dans le monde : « Tu proclames l’empire de 
» l'homme et la dépendance de la femme dans 
» le mariage; mais l’empire de l’un n’est que 



(1) S. Justin, Lettre à Diognet..., pag. 380. 

S. Chrysostomo dit encore : « Fac calamitoso sit 
Deus. n 

(2) « Prope enim te diligis, qui eos diligis qui tibi 
adluerent; extendo ad ignotos qui tibi nibil mali fa- 
ciunt. Transcende et ipsos; pervoni ut diligas inimi- 
cos. n 

(S. Ace., in Epiit. Joann., cap. 1, 2 et 8.) 
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» l’affectueuse protection de la faiblesse, et 
» la dépendance de l'autre le volontaire dé- 
» voûinent de l’amour. Tu consacres l’autorité 
» du père et l’obéissance de l’enfant dans la 
» famille ; mais lu fais de l’autorité du père 
» la pieuse sollicitude de 1a tendresse , et de 
s l'obéissance de l'enfant la libre servitude 
» du cœur. Tu sanctionnes la domination du 
o maître et la soumission du serviteur ; mais 
» tu désarmes la rigueur de l’un par la re- 
» speclueuse fidélité de l’autre, et tu adoucis 
» la condition de celui-ci par la touchante 
» bonté de celui-là. Tu légitimes la puissance 
» des rois et la subordination des peuples 
» dans l’état; mais tu donnes pour règle et 
» pour mesure à la puissance des princes le 
» salut et l’inlérôt des peuples. Enfin tu re- 
« lies les frères aux frères, les citoyens aux 
» citoyens, les cités aux cités, les nations 
» aux nations, dans la vaste république de 
» l’univers; mais les lois qui les unissent ne 



i 
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» sont que les étreintes d’une mutuelle Ira- 
» tcrnité (1). » Telle est bien toute la loi de 
l'amour fraternel , saisie par le coup d’œil 
perçant du génie ; tel est bien le plan divin 
du Créateur, dans son harmonieuse et fé- 
conde unité. Le monde peut désormais se dé- 
velopper sur ces bases; tout l’avenir des ci- 
vilisations est là, elles n’en ont pas d’autre. 



(t) « Tu pueriliter pueros, fortiter ju venus, quiete 
senea, prout cujusquo non corporis tantum, sed et ani- 
mi ætas est, excerces ac docea. Tu fominas viris suis, 
non adexplendam libidinem, sed ad propagandam pro- 
lem et ad rei farailiaris societatem cas ta et Gdoli obe- 
dientia subjicis. Tu viroa conjugibua , non ad illuden- 
dum imbecilliorem sexum, sed sinceri amoris legibus 
prælicia. Tu parenlibus filios libéra quadam scrvituto 
subjungis, parentes filiis pia dominatione præponia. Tu 
fralribus (raties rcligionis vinculo, firmiore ntque arc- 
tiore quam sanguinis, ncctis. Tuomnem generis propin- 
quitatern et aGinitatia necessitudinem, servatis naturæ 
voluntatisquc nexibus, mutua caritate constringia. Tu 
doininis servos non tain conditionis necessilate quam 
etfiuii dulertatione doces adhærcre. Tu dominos servis 
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Qu’on se figure le prodigieux effet de la 
nouvelle doctrine tombant au milieu des po- 
pulations de l’empire, comme une pluie fé- 
condante sur des terres desséchées. Ici c’est 
un esclave qui raconie tout bas, à la famille 
émerveillée et tremblante, qu’en passant sous 
le portique d’un temple, il a entendu un vieil- 
lard qui disait au peuple des choses étranges ; 



summi Dei communia domini consideraliono placabiles 
et ad consulcndum quam coercendum propensiores fa- 
cis. Tu cives civibus, gentes gentibus, et promis homi- 
nes, primorum parentum recordatione , non societate 
tantum , sed quadam etiam fratmiitate conjungis. Do- 
ces reges prospicere populis ; mones populos se subdere 
regibus. Quibus honor debeatur, quibus aiïei tus, quibus 
revercntia, quibus timor, quibus consolatio, quibus ad- 
monilio, quibus disciplina, quibus objurgatio, quibus 
supplicium, sedulo doces, ostendons quemadmodum et 
uun omnibus omnia , et omnibus charitas , et nulli do- 
beatur injuria. » 

(Saint Augustin, De moribus tccltt. cathol., 
lib. t, § 63.) 




— 185 — 



qu'il parlait d'un autre monde sans maîtres 
et sans esclaves , de la fraternité de tous les 
hommes , de la nécessité de s’entr’aimer pour 
mériter les trésors de félicité promis à la 
seule vertu dans ce monde réparateur. Là 
c’est un patricien , un consulaire, qui revient 
de l'amphithéâtre ; il a vu de jeunes enfants, 
des vierges timides, exposés aux bêtes; aucun 
d'eux n'a tremblé devant la dent des lions , 
tous ont reçu la mort avec un céleste sou- 
rire. Quelle est donc , pense-t-il , celle mys- 
térieuse doctrine qui renouvelle dans de fai- 
bles enfants les prodiges de courage des 
Sccevola?... Plus loin c’est une grave ma- 
trone, une descendante des Cornélie et des 
Porcia; elle a été témoin d’un acte d’hé- 
roïsme inouï : un citoyen, unjiomme libre, 
a consenti à se mettre dans les fers pour ren- 
dre la liberté à un inconnu. Quelle est donc, 
se dit-elle, cette sublime folie, et qu’espère 
cet insensé du sacrifice du plus précieux de 
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tous les biens ? Là-bas c’est un sage fatigué 
de suivre les sentiers stériles d’Ëpicure et de 
Zenon; il pénètre dans une école publique ; 
il entend un savant renommé qui enseigne un 
Dieu force, intelligence , amour, une créa- 
tion volontaire et libre, une épreuve suivie 
d’une déchéance originelle , une réhabilita- 
tion par le Verbe, une loi universelle d’a- 
mour. Quelle est, donc, demande-t-il, celle 
philosophie inconnue, celte science nouvelle 
des choses? Et de toutes parts les intelli- 
gences s’éveillent, s’inquiètent, s’agitent, et 
chaque jour il se détache de l'ancienne so- 
ciété quelques unes de ses parties les plus 
saines et les plus vives. 

Trente ans après la mort du Christ, Sénè- 
que s'indigne que « les coutumes d’une na- 
» tion perverse aient tellement prévalu que 
» toute la terre les adopte (1). » Sous Domi- 



(1) « Cum intérim usijue eo sceleralissimæ gentil 
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tien, la nouvelle doctrine s’est fait jour jus- 
qu’au sein de la famille impériale. Sous Tra- 
jan, dans certaines provinces, elle a pénétré 
dans tous les ordres, dans tous les rangs; 
elle envahit les villes et les campagnes; on 
ne trouve plus de victimes à vendre , les sa- 
crifices sont abandonnés, les temples dé- 
serts (1). Enfin, en moins de deux siècles, 
il ne reste plus guère du monde romain que 



consuetudo convaluit ut per omnes jam terras cou • 
cepta Bit. » 

(Saint Acocst ,,Citi de Dieu, 1. VI, CXI.) 

Ou sait qu'à cette époque le judaïsme et le christia- 
nisme naissant étaient généralement confondus par les 
auteurs payons. Suétone fait la même confusion : « Ju- 
daeos, impulsore Christo assidue tumultuautes , Roma 
expulit. 

(Sckt., in Claud., § 25. ) 

(1) u Multi enim oinuis ætatis, omnis ordinis, utrius- 
quo sexus, eti&m vocautur in periculum et vocabuutur. 
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le monde officiel et tout ce qui s'y rattache , 
et Tertullien peut dire au sénat, dans son 
mâle et vigoureux langage : « Nous ne som- 
» mesque d’hier, et nous remplissons tout, vos 
» cités, vos îles, vos châteaux, vos muni- 
» cipes, vos conseils, vos camps, vos tribus, 
» vos décuries, vos palais, votre sénat, vo- 
» tre forum; nous ne vous laissons que vos 
» temples (1). » 



Nequo enim civitates tanfum, sed vicos etiam atquo 

agros, superstilionis istius contagio porvagata est 

Satis constat prope jam desolata teinpla cæpisse cele- 
brari, et sacra solemnia diu interrupta repeti, pas- 
simque venire viclimas, quarum rarissinius emptor in- 
veuiebatur. » 

(Punk le jeune, lettre 70.) 

Ce que dit Pline le jeune ne se rapporte, bien en- 
tendu, qu'à la province de Bythinie, dont il était gou- 
verneur. 

(t) « Hesterni sumus, et vestra omnia implevimus, 
urbes, iusulas, castclla, municipia, conciliabula, castra 
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Les deux pôles du inonde moral , Dieu et 
l'homme, sent maintenant connus; l'axe di- 
vin sur lequel il doit tourner, l’amour frater- 
nel , est découvert. Il peut désormais gra- 
viter sans obstacle vers le terme de perfec- 
tion qui lui fut assigné par Dieu même. 

Que l’on compare celte idée si simple 
et en même temps si féconde de l'amour 
universel, principe régulateur, loi suprême 
d’harmonie pour les états comme pour les 
consciences; que l’on compare cette notion 
féconde avec les fantastiques conceptions de 
la raison de l’homme : là le monument sé- 
culaire , la pyramide éternelle, défiant les 
âges et salué de siècle en siècle par les plus 



ipsa, tribus, decurias, palatium; senatum; forum, sola 
relinquimus templa. » 

(.Teetol., Apol., XXXVIII.) 

L’Apologétique de Tertullien était adressé au sénat 
romain. 
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beaux génies de l'humanité ; ici des grains 
de sable chaque jour capricieusement amon- 
celés sur le rivage , et chaque jour aussi ba- 
layés par le souffle de la tempête. En con- 
templant l'inanité des systèmes, il faut répéter 
une fois de plus cette parole profonde de No- 
valis : « Où Dieu n’est pas régnent les fan- 
» tèmes. » 
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CHAPITRE VII. 



De la réhabilitation de l'homme par le principe chrétien. 



Les regards se reposent avec délices, lors- 
qu’après avoir parcouru ce lugubre cbampde 
carnage et d’horreur qu’on appelle le monde 
romain , ils tombent sur le pur et frais tableau 
des premiers âges du monde chrétien. Quel 
calme ! quelle innocence ! quelle harmonie ! 
Disciple d’un maître qui a dit : — Soyez par- 
faits comme votre Père céleste est parfait — , 
le fidèle peut-il ne pas reproduire toutes les 
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vertus de son divin modèle (1)? Il doit aimer 
son frère comme lui-même. Aimerait— il son 
frère s'il souillait sa maison, s'il violait son 
honneur, s'il portait la main sur son bien, 
s’il l’affligeait par ses désordres? Il fuit donc 
le mensonge, le vol, l’adultère; il garde re- 
ligieusement sa parole; il restitue fidèlement 
un dépôt (2). Il fait mieux : car ce sont là des 
vertus négatives, païennes, communes à 
tous les sages de l'antiquité, communes aux 
Trajan, aux Marc-Aurèle, aux Antonin, qui 
n’en déshonorent pas moins leur vie privée 



(1) « Docentem omnem hominem in omni sapientia, 
ut exhibeatid hominem perfeetum in Christo Je.su. » 

(Saint Paul, Ad Colon., 1, 28.) 

(2) « Sequc sacramento non ut scelus aliqnod ob- 
stringcre, sed ne furta, ne latrocinia, ne adulteria com- 
mitterent, ne fidem (allèrent, ne depositum appellali 
abnegarent. » 

(Pline le jeune, lettre 97.) 
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par les vices les plus honteux. Le chrétien 
ne se contente pas de s'abstenir du mal , il 
pratique le bien(l). il est chaste, il est so- 
bre , il est humble , il est tempérant. En quel- 
que lieu qu'il se trouve, il sait qu’il est sous 
l'œil de Dieu. Quoi qu'il fasse et quoi qu'il 
dise, il sait qu'il a pour témoin de ses actions 
les plus secrètes le juge suprême. Il doit 
d'ailleurs à ses frères la charité par l’exemple. 
Ses actions , comme ses paroles , ne doivent 
être qu’un apostolat perpétuel. Quand sa 
bouche se tait, son extérieur parle : le voir 
c’est l’entendre (2). 



- : "v ‘ i>i? ta * 

(1) Inter christianum et gentilem non fides tantum 
debet, sed etiam vita, distinguere, et diversam religio- 
nem per diverse opéra monstrare . » 

( Saint Jsbomk, De institut, ma tris familite, 
ch. XIV.) 

(2; « Etsi eloquium quiescat, ipse habitus sonat : au- 
ditur dum videtur. » • • •’ 

(Tsirou.., De PoUio, p. 136.) 

is 
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Cette dignité calme et douce qui accom- 
pagne le chrétien dans tous les actes de sa 
vie, ce respect pour lui-méme et pour ses 
frères, tiennent aussi à la haute idée qu'il 
s’est faite de la nature de l’homme. Qu’est-ce, 
à ses yeux, que cet appareil organique, cette 
enveloppe charnelle, qui enchaîne son âme 
sur la terre? Le temple, le sanctuaire de la 
Divinité (1). Qu’est-ce que cette aine mysté- 
rieuse dont l’impénétrable essence fatigue le 
génie et désespère la science ? Le prix du 
sang d’un Dieu, l'image de Dieu lui-méme, 
comme Dieu, volonté, intelligence, amour. 
Dieu peut faire plus , il peut départir ses dons 
dans une plus large mesure; il ue saurait 
faire mieux. Quand il a formé la créature 
d’amour, d’intelligence, de volonté; quand 



(1) « Homo etenim Dei magni templum. » 

(Saint Gbêgoihk de Nazianzc.) 
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il a réalisé sa vivante image , il a épuisé son 
omnipotence. A cettç hauteur de vue, l’es- 
clave, le monarque, le juif, le gentil, le ci- 
toyen , le barbare , tout se confond dans une 
sublime égalité. Qu’est-ce que les fers pour- 
raient ôter, qu'est-ce que les diadèmes pour- 
raient ajouter à la dignité humaine? Le chré- 
tien se rit des distinctions de naissance et de 
fortune. C’est au mérite qu'il apprécie Til- 
lustration; c’est à la vertu qu’il estime la 
noblesse (i). « On vous reproche vos vices, 
» et vous parlez de votre race illustre, dit 
» saint Grégoire de Nazianze. Que font ici vos 
b ancêtres ? Si l’on se moque de votre laideur 

. 

? i'i !• « 

ty i _ V î 

(1) «Nwcit religio nostra personas accipere, nec 
conditiones hominum, sed animos re-picit singulorum; 
servuro et nobilem de moribus pronunciat. Sola apud 
Deum libertés est non servira peccatis, tumma apud 
Dtum nobilita» cia ru m eue virtutibue. » 

(SiWT J(uu>Mc , ad Ctl.) 



Digitized by Google 



- 190 — 

» ou devotre lâcheté , vanterez-vous la beauté 
» de votre père , ou les couronnes qu’il a rem- 
» portées aux jeux olympiques PLaissons donc 
» là les cendres des morts. Etes-vous bon 
» ou méchant? Voilà toute la question. » Im- 
bu de telles doctrines, je comprends ce père 
de la vie érémitique qui répond aux empe- 
reurs qui le consultent par ees seuls mots : 
« Souvenez-vous que le Ghrist est le seul roi 
» véritable, éternel. Pratiquez l'humanité, 
» cultivez la justice, prenez soin des pau- 
» vres (1). # Je comprends ces solitaires des- 
cendus de leurs montagnes pendant une sé- 
dition d’Antioche , et disant aux officiers de 
l’empereur : « Les statues de votre maître 
» que l’on a détruites sont déjà restaurées ; 



(1) «...Christum solum et æternum esse imperatorem. 
Rogabat ut humanitati studercnt et curam justitiæ pau- 
porumquo gererent. w 

(Saint Atuan., in Antonii vila .) 
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» mais vos frères, mais les stalnes animées 
» du Créateur, quand vous les aurez renver- 
» sées, comment les relèverez-vous?» (1) 
Ephraïm mourant ne recommande qu'une 
chose à la 611e du gouverneur d'Édesse : 
c’est de ne plus se faire porter en litière par 
des esclaves, parcequela tête de l’homme ne doit 
porter que le joug du Christ (*2). Quels hommes 
que ces chrétiens des premiers âges ! et com- 



(1) « Statuæ quidein dcfertæ rursum eroctæ fuerunt ; 
si autem vos Dei imaginera oceideritis, quomodo ror- 
sum poterkis peremptum revocaro. » 

(Saint Cbhisost., t. II, p. 173.) 

«Dicite imperatori hæc verba : non soiam iropera- 
torem esse, verum eliam hominem; illud prœtorea se- 
cum cogitet, nobis perfaciio esse pro una œnea imagi- 
ne militas fabricari, seJ eum non onmino posse facero 
vol pilum unum iilorum qui interfecti sunt.» 

(TnEODORiT, Hi»t. ecclét.) 

i./ ,-j - v • • • . 

(S) Cité par M. Viltemain dans son Tableau det'éla- 
quence chrétienne au &• siècle. 



Digilized by Google 



— 198 — 

bien Tertullien avait raison de s’écrier : « O 
» homme! reconnais donc toute ta dignité, 
» agnosce, o homo , dignitatem fuam! » 

Le chrétien, ne puisant sa valeur morale 
qu’en hii-méme , dans l'excellence de sa pro- 
pre nature, ne demande rien au monde, et 
ne redoute rien du monde. Qu’importe qu’il 
soit placé sur tel on tel degré de l’échelle 
sociale, qu’il habite une cabane ou un palais! 
Pauvre et malheureux, il n’en a que plus de 
droits à la tendresse du Créateur (1); riche 
et puissant, il n’en est que plus responsable 
devant sa souveraine justice. La loi du tra- 
vail , qui effarouche l’orgueil romain , ne 
saurait l’avilir. Saint Paul , le grand apôtre , 
fabriquait des tentes de cuir. Jésus, le maî- 



(1) «Pênes Deum major est contcmplatio medio- 
crium. » 

(Tebtcl., Apolog., § XXXIX.) 
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ire éternel, était artisan. Quel est, disaient 
les Juifs, le fils de ce charpentier? L’eau qui 
ne roule pas croupit; le fer qui n’est pas 
employé se rouille; la terre sans culture se 
charge de ronces : le mouvement est la vie 
de la nature , le travail est la vie de l’huma- 
nité. Il travaille dans la pauvreté, parcequ’il 
est digne de ne devoir sa subsistance qu’à 
soi-méme; il travaille encore dans l’opu- 
lence, parcequ’il est honteux de devoir son 
bien-être aux sueurs étrangères (I). Les af- 
flictions, les catastrophes de la vie, les bou- 
leversements de la nature , qui désespèrent 
les autres hommes, ne sauraient non plus 



(t) «Habesmanus, habesartem unde mercedemca- 

pias... Formica potest neque rogans neque mutuo acci- 
piens nutriri , et apes proprii nutrimenti rcliquias regi- 
bus condonant; tu autem, industrium animal , homo, 
tantum ad vitæ usum viani repente nescis! » 

(Saint Bazilb, p. 66.) 
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altérer la sérénité de son âme. Voyageur 
pressé de rentrer dans sa patrie, que lui 
font les coups de la fortune (1), les maladies, 
la mort même? Sa marche était pénible, 
embarrassée: la perte de ses biens l’a rendue 
plus légère. Enchaîné dans les liens du 
corps, il doit subir la commune destinée des 



(1) Gibbon a une façon assez piquante d'expliquer le 
désintéressement des premiers chrétiens : «C’est un 
u mérite facile autant qu’agréable, dit-il, pour lesdcr- 
» niers rangs de la société, que de mépriser la pompe et 
» les plaisirs placés par la fortune au dessus de leur 
» portée. La vertu des premiers chrétiens, semblable à 
» celle des premiers citoyens do la république romaine, 
» fut très souvent gardée par leur pauvreté et leur 
» ignorance. ( Uitl . de la décadence de l’emp. rom., t. 
III , p. 75.) Quelle charitable interprétation philosophi- 
que! Il est fâcheux que l’histoire vienne dérouter les 
explications du philosophe anglais. Les vertus des vrais 
chrétiens sont les mêmes dans tous les rangs et dans 
tous les âges, omnit ordinis , omnit œtati», ulriusque 
se.ru s , disait Pline le jeune. 
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corps. Les perturbations du monde moral, 
le triomphe du méchant, l'oppression du 
juste, ne le troublent pas davantage. Si Dieu 
punissait toujours le mal en cette vie, où 
serait sa patience? s'il ne le punissait jamais, 
où serait sa justice? Il s’est réservé l'éter- 
nité pour rétablir l'équilibre, il est patient 
pareequ'il est éternel. 

Le fruit le plus naturel, le plus immédiat 
de la loi de l’amour, c’est la bienfaisance. 
Pour le fidèle, tous les biens de la terre ap- 
partiennent à Dieu, qui ne les a inégalement 
répartis entre les hommes que pour resserrer 
davantage les liens de la solidarité univer- 
selle (1). Dans cet ordre d’idées, le riche 
n’est que l’économe de la Providence. Quand 



(1) « Aliquando servi Dei iüeo non habent, ut pro- 
bentur qui habent. » 

(Saint Acccstin, Hnmél. XVIII, t. X, p. 161.) 
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il construit des portiques de marbre, quand 
il dort sur des lits d’ivoire et d’argent, quand 
il savoure les vins les plus exquis dans des 
coupes enrichies de pierreries, pendant que 
le pauvre meurt de faim et de froid à sa 
' porte, il dissipe injustement les trésors con- 
fiés à sa garde(f ), il rompt le pacte de famille 
qui l’unit à ses frères. Le cœur de l’homme 
miséricordieux est un port ouvert à tous les 
naufragés de la fortune (2); l’indigent, quel 
qu’il soit, doit y trouver un abri. Il est indi- 
gne de vos bienfaits; qu’importe ! vous n’êtes 
pas son juge. Il est homme, il suffit; s’il est 
invalide et misérable, donnez. L’humanité 
n’est pas un trafic, donnez sans espoir de 
retour, car qui n’aime pas son frère est [homi- 
cide (3), et qui peut le secourir et ne le fait 



(t) Saint Cyprien , t. VIH, De l'amour, p. 137. 

(2) Saint Clirysost., t. IV, p. 415-416. 

(3) Saint Jean , X , 15. 
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pas l'assassine (1). Le précepte de la bienfai- 
sance embrasse tous les rangs, tous les âges, 
toutes les professions. Le médecin donne scs 
soins, l’homme de loi ses conseils, le puis- 
sant son appui, le riche son argent; il n’y a 
pas jusqu'au pauvre qui ne puisse donner un 
verre d’eau. Le prix de la bienfaisance n’est 
pas dans l’importance du bienfait, mais dans 
la pensée du bienfaiteur (2). Aux yeux du li- 
dèle, l'aumône est une seconde rédemption, 
qui adoucit la sévérité du Juge suprême en 
préparant les voies au repentir du pécheur. 
Dans sa pieuse crédulité, il suppose que Jé- 
sus-Christ prend quelquefois les haillons de 
l'indigent pour visiter ses frères. Lu l’éloi- 



(1) Lactance, De just. divin., p. 585. 

(2) ■ Non prelio sed alTectu placent.... Ne absolvere 
peccata sua credat, sed allcvarc. » 

(Salyien, De Gubemalionc Dei , p. 235.) 
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gnant de sa demeure, il tremblerait d'en éloi- 
gner Dieu même. 

Les œuvres de charité sont diverses comme 
les infortunes. L'hospitalité antique n’était 
qu’un commerce de politesse entre des étran- 
gers illustres. L’hospitalité chrétienne est 
un commerce de parenté entre les membres 
d’une même famille. Le voyageur qui passe 
est un amj venu d'un lointain voyage ; on l'ac- 
cueille avec empressement, il a sa place à 
toutes les tables et à tous les foyers. Que , 
dans la même ville, un événement heureux 
porte la joie dans une famille , chacun prend 
part à son allégresse; qu’une catastrophe y 
répande le deuil, tous compatissent à son af- 
fliction. On entoure les malades de la plus 
tendre sollicitude; on les visite assidûment, 
on les console, on les encourage. Qu’esl-ce 
que la mort pour le disciple du Christ? La fin 
de l’existence terrestre. On ne se quitte que 
pour se revoir, et le moissonneur qui finit 
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plus tôt sa journée ne devance ses frères que 
de quelques heures dans la maison du Père 
céleste. Quelquefois de tristes fléaux visitent 
la terre; des famines ravagent les campa- 
gnes; des épidémies désolent les cités. C’est 
alors un temps d’abondance pour la charité. 
Pendant que le païen , saisi d’effroi , aban- 
donne ses proches et s'enfuit, le fidèle vient 
s’asseoir au lit des malades, il panse leurs 
plaies, ferme leurs yeux, il lave leur corps, 
il les ensevelit sans demander ce qu’ils sont, 
et bientôt, victime de son dévoûment, il re- 
çoitde ses frères le même service (1 ). D’autres 
fois, c'est un édit de persécution qui vient tout 
à coup glacer l’empire (2). La populace pour- 



(1) Saint Denis d’Alexandrie, dans Eusèbc, Uist. ec- 
clésiatt., lib. 7, cap. XXI. 

(2) Gibbon fait, à propos des persécutions, la ré- 
flexion suivante : u Un inquisiteur moderne serait bien 
* étonné d’apprendre que chez les Romains toutes les 
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suit les chrétiens à coups de pierres, incendie 
leurs maisons, viole leurs tombeaux, traîne 
dans les rues les cadavres mulilésde leurs frè- 
res (1). Une nuit et quelques flambeaux suf- 
firaient à leur vengeance ; ils ne se vengent 
pas. Les proscripteurs déploient sous leurs 
yeux le luxe des supplices les plus raffinés (2) ; 



» fois que l'on dénonçait un chrétien au magistrat, ou 
» communiquait ces charges à l'accusé, et qu'on lai 
» laissait toujours un torops convenable pour arranger 
» ses affaires domestiques et pour répondre au crime 
» qui lui était imputé. » (T. III, p. 216.) C'est ainsique 
l’auteur interprète la mesure par laquelle les édits 
fixaient un jour auquel les chrétiens devaient avoir renié 
leur foi. — Voir saint Justin , /Jpolog., p. 90 , édit, des 
Bénéd. (1742). 

(1) « Suo jure nos inimicum vulgus invadit lapidibus 
et incendiis... quia illos de requie sepulturæ, de asilo 
quodam mortis, jam alios, jam nec lotos evellant, dis— 
cecent, distrahant. » 

(Tertoll , ApoL, XXXVII.) 

lîo-d : : v • . s • shr. b'tàiLwJPf. ofâgrtoii ni 

(2) Gibbon ne porte qu'à 1,500 le nombre des mar- 
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ils ne vont pas au devant des bourreaux, mais 
ils les attendent de pied ferme. La souffrance 
est comme la guerre : on ne la recherche pas 
pour elle-même; mais quand elle éclate, cha- 
cun se bat vaillamment (1). Ils se pressent 
alors autour des prisons; ils achètent à prix 
d’or la faculté de visiter les martyrs; ils les 



tyrs victimes des grandes persécutions; on peut juger 
de sa bonne foi par sa méthode de supputation; en ci- 
tant un passage d'Eusèbe, il dit : « Occidi serves Dei 
» vetuit (Maximin) » ; il omet d’ajouter ce qui suit im- 
médiatement : « Debilitari jussit; itaque confessoribus 
» effodiebantur oculi , amputabantur manus, podes de- 
» truncabantur, nares atque auriculæ desecabantur...» 
On no les tuait pas, maison leur crevait les veux, on 
leur coupait les mains et les pieds , on leur arrachait le 
nez et les oreilles. C'est ce que l'auteur appelto no pas 
faire de martyrs, occidi vetuit. 

(1) Plané volumus pati, verum ex more quo et bel- 
lum nemo quidem libens patitur, cum et trepidare et 
periclitari sit necesse, tamen et præliatur totis viribus. 

(Tertgll., Apol., L.) 
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accompagnent à la mort; ilsemporlenlsecrète- 
menlleurs restes mortels, et si les confesseurs 
laissent des veuves et des orphelins , ils les 
recueillent, ils lesnourrisseut, ils les adoptent. 

Tant d’héroïques dévoûments, de vertus 
sublimes, de perfections idéales, réalisés sur 
la terre, doivent répandre et répandent en ef- 
feldans les âmes un contentement, une félicité 
que la terre n’a jamais connus. La vie des fi- 
dèles s’écoule tranquille et pure comme une 
source intérieure et cachée dont les agitations 
du dehors ne peuvent troubler les eaux. N’onl- 
ilspas, pour calmer leurs cœurs, les promesses 
du Rédempteur, leur foi vive, leurs espérances 
immortelles, leurs ardentes prières par les- 
quelles ils font au Ciel une sainte violence (1), 



(!) « Corpus sumusdo conscientia religionis, etdisci- 
plinæ unitate, et spei fœdere. Coïmus ad Deum, quasi 
manu facta, preeationibus ambiamus. » 

(Tebtull., Apol ., XXXIX.) 
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leurs repas sacrés, leurs agapes , auxquelles 
viennent également s’asseoir et l’esclave 
échappé de l’Ergastulum , et la fille des em- 
pereurs échappée du palais des Césars (1) ? 
N’ont-ils pas leur admirable charité, qui court 
au devant de toutes les infortunes, pour ne 
pas donner à la douleur le temps de naitre? 
« Voyez comme ils s’aiment! disaient leurs en- 
» nemis; voyez comme ils sont toujours prêts 
» à mourir les uns pour les autres (2)! » Saint 
Augustin a résumé dans deux mots profonds 
toute la puissance de l’amour fraternel : Aime, 
dit-il, etfaiseeque tu voudras (3). Rien ne coûte, 



(1) * Cœna nostra de nomine rationem sui ostendit : 
id vocatur quod dilectio penes Grœcos. » 

(Ibidem.) 

(2) «Vide, inquiunt, ut invieem so diligant, ipsi enim 

invicem se oderunt; et ut pro alterutro mort sint pa- 
rati. » (Ibid.) 

(3) • Ama , et fac quod vis. » (Sahit Aogcstin.) 

14 



Digiiized by Google 




— 210 — 

ajoute-t-il, à celui qui aime bien. Il savait 
qu’un grand et saint amour peut tenir lieu de 
toutesles lois et supprimer toutes les douleurs. 

Pour apprécier l’œuvre de régénération 
accomplie dans les consciences , il faut se de- 
mander ce que c’était que l’homme antique. 
Où est l’homme, en effet, dans l'antiquité 
grecque, romaine, orientale même? Où est 
l’homme, avec la conscience de sa dignité, 
avec la noblesse de son origine, avec la gran- 
deur de ses destinées ? L’esclave est une bête 
de somme qu’on foule et qu’on tue ; la femme , 
un instrument de plaisir qu'on change et qu’on 
brise; l’enfant , une propriété qu’on aliène et 
qu’on détruit; le père lui même, le roi domes- 
tique, qui tient dans sa main la volonté, la per- 
sonne, la vie de son enfant, de sa femme, de 
son esclave , le père appartient corps et âme 
à la cité, à l’implacable pairie (1); il ne lui 

(1) o Les pères étaient roi* et souverain» dans leurs 
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reste pas une sphère d'action qui lui soit pro- 
pre ; il n'a qu’une valeur politique; il est un 
rouage dans la machine sociale ; hors de là , 
il n’est rien. Le droit évangélique bouleverse 
toutes ces idées impies. Il proclame la valeur 
morale de l’homme , fils de Dieu et frère du 
Christ; il fait remonter la femme à son rang 
légitime ; il sauvegarde la dignité de la mère; 
il consacre l'inviolabilité de l'enfant; il pro- 
nonce l'indissolubilité du lien conjugal; il 



u familles; il était impossible, dans la ficre égalilédcccs 
» âges barbares, qu aucun d’enlre enx cédât à un au- 
w tre. Ils formèrent donc des sénat» régnant», c’est-h- 
« dire composés d’aulant de rois des familles, et, sans 
* élre conduits par aucune sagesse humaine, se trou- 
» vèrent avoir uni leurs interdis privés dans un inlé- 
» rêt commun que l’on appela patrie, intérêt des pères 
» (patria ree). » 

(Miciielet, OEuvrcide Vico, t. II, p. 121.) 

C’est dans ce sens que nous parlons de l'implacable 
patrie à laquelle appartenait le paler familial. 
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donne au mariage l’autorité d’un sacrement j 
il sanctionne l’indestructible unité de la fa- 
mille. Quel sage, quel utopiste antique, eût 
jamais rêvé celte étonnante, celte prodigieuse 
philosophie ! 

Les mœurs d’un peuple sont l’expression 
de ses idées, de ses croyances. Donnez-lui 
des idées saines et justes, ses mœurs seront 
généralement honnêtes. En dépravant la no- 
tion de la divinité , l’ancien monde enfante le 
polythéisme avec ses extravagances ; en dé- 
pravant la notion de l’homme , il enfante l’es- 
clavage avec ses horreurs ; en dépravant les 
rapports qui unissent l’homme à Dieu et à ses 
semblables, c’est-à-dire la morale, il enfante 
tous les débordements et tons les crimes. 
L'antiquité eut des sages, des héros, des lé- 
gislateurs, des justes même ; elle n’eut jamais 
un saint. Mais que la doctrine nouvelle re- 
dresse les idées et les sentiments, aussitôt 
éclatent les merveilles d’une moralité incom- 
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hue. Les âmes se relèvent, les caractères sé 
retrempent, les cœurs se purifient. Rome 
avait peine à composer son collège de Vesta- 
les, malgré les richesses, les honneurs, les 
prérogatives dont elle les accablait. La répu- 
blique chrétienne offre des milliers de saintes 
filles, dechastes femmes, depieuxjeunes gens, 
d'hommes austères et doux, qui professent, 
dans le célibat comme dans le mariage, la plus 
angélique pureté. A côté de lâches patriciens 
qui rampent ou meurent au signal du monstre 
impérial qui dévore le monde, on voit des 
enfants, des vierges, des hommes du peuple, 
qui regardent les tyrans en face et répondent 
au proconsul entouré de l’appareil de toutes 
les douleurs : « Ce que vous demandez ne 
m’est pas permis, je suis chrétien. * fendant 
que la ville éternelle se distrait de la honte 
et de la servitude par l’orgie de tous les vices 
et de tous les crimes, les déserts de l'Êgypte 
et de l'Orient se peuplent d'une multitude de 
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nouveaux sages, qui divorcent avec le siècle et 
prennent la solitude pour compagne, donnant 
à tous l’exemple de la vie frugale et simple , du 
travail assidu, de la mortiGcalion des sens, de 
l’obéissance libre , de la communauté des 
biens et des maux, enfin de la charité frater- 
nelle appliquée dans toute la sainteté comme 
dans tout l'héroïsme de l'esprit évangélique. 
Pieuse exagération de la nature, dit-on. Non; 
c’est la lutte de l’homme contre le climat, le 
combat de l’esprit contre la chair. Il fallait 
vaincre en Orient l’énervante sensualité de 
l'Orient. Il fallait qu'il fût bien démontré au 
monde qu'il n’y a pour la vertu ni climat, ni 
température, et que les feux de la ligne et 
les glaces du pôle sont sans prise sur l’in- 
domptable volonté de l’homme. Quelle plus 
sublime réhabilitation de la moralité hu- 
maine ! 

Que l’incrédulité railleuse et sceptique 
le veuille ou non , il faut bien reconnaître que 
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la civilisation n'a pas mieux fait encore que 
de reproduire les grandes lignes du type 
chrétien que l’esprit révolutionnaire altère 
sans cesse. La science n’a pas inventé la di- 
gnité humaine, l’égalité fraternelle, la réha- 
bilitation du travail , la charité effective et vi- 
vante, et ces nobles devises étaient gravées 
dans le cœur des vrais chrétiens avant d'être 
inscrites sur les sanglantes bannières de la 
révoluliou. Que fait donc incessamment le 
génie révolutionnaire ? Au courant providen- 
tiel qui traverse le monde entraînant dans son 
cours les préjugés, les abus, les routines, les 
erreurs, les injustices, triste lie des sociétés 
humaines, il mêleses ferments d’orgueil, d’en- 
vie, de violence, de sédition, et fait ainsi du 
fleuve qui féconde un torrent qui dévaste. 

r »- '**• • v' 

Si'-ïüCf. i ;• 
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CHAPITRE Viïl. 

De la réhabilitation de la famille par le principe chrétien. 

‘itt't J .'Ottt oh i^t e{* <?v T.!’ ' ■ .di-Hattoq'. r etntj 

Que la raison humaine n’ait jamais pu don- 
ner à l’homme qu’une valeur politique em- 
pruntée à la cité dont il était membre; que le 
christianisme seul nous ait révélé notre valeur 
réelle , notre excellence morale ; que la civi- 
lisation n’ait fait que transporter ces notions 
fécondes de la sphère religieuse dans la sphère 
sociale ; que toute société avance ou recule , 
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suivant qu'elle est plus ou moins Gdèle aux 
traditions chrétiennes , ce sont là des vérités 
si simples , que les hommes instruits et désin- 
téressés ne les mettent plus en doute. La 
transformation de la famille au contact du 
droit nouveau en sera , comme la transforma- 
tion de la conscience , une démonstration 
nouvelle. 

Ou n’a pas oublié l'état de la famille anti- 
que : des marchés capricieusement formés, 
capricieusement rompus, sous le nom de ma- 
riage; l’omnipotence du roi domestique, du 
père , possédant droit de vie et de mort sur 
sa maison entière; l'enfant exposé, mutilé, 
acheté, vendu , jugé, immolé, à tous les âges 
et dans toutes les conditions par l'auteur mê- 
me de ses jours; la femme prise, répudiée, 
reprise, échangée, prêtée, rendue, publique- 
ment, légalement, ce qui faisait dire à Ter- 
milieu , en parlant de Socrate et de Caton, 
coupables de ces ignominies ; « O sagesse 
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attique ! O gravité romaine ! Un philosophe et 
un censeur descendus au rôle de proxénètes! 
Voilà laconslilution de la famille antique, telle 
que l’avait conçue la raison de l’homme. 

En modifiant d'une manière si complète les 
sentiments du cœur humain, le droit nouveau 
doit modifier et modifie, en effet, la constitu- 
tion de la famille. L’union des époux, l’auto- 
rité du père , la condition de la femme, l’état 
de l’enfant , tout subit son influence vivifiante. 
Le mariage n’est plus un contrat vulgaire né 
d’une passion, dissous par une autre passion ; 
c’est un sacrement auguste, institué par Dieu 
même, pour l'esclave comme pour le maître, 
pour l’étranger comme pour le citoyen. Il a 
pour but unique la création d’une famille nou- 
velle (1). Avant de se résoudre à cet acte so- 
lennel, on prend l’avis des vieillards, des 



(1) Saint Justin , Apoloj., p. 71. 
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thefs de la communauté chrétienne (1). Oit 
s’y prépare par de longs jeûnes , par de fer^ 
ventes prières ; on l’accomplit devant l’église , 
qui le sanctionne , « au milieu du sacrifice di- 
» vin, qui le confirme, en présence du père cé- 
» leste, qui le ratifie. » Les deux époux de- 
viennent deux frères, deux amis qui portent 
le même joug. Il n’ont qu'une seule chair, 
qu’anime une seule âme (2). Leur amour est 



( 1) « Decet vero ut et ducentes uxores et nubentes cum 
ëpiscopi arbitrio conjungantur, ut nuptia juxta præcep- 
tum Domini, non autem ob concupiscentiam coisse 
videalur. • 

(Saint Ignace, epitt. H, ad Polycarpum.) 

(S) «< Uudè suflûciam ad enarrandam felicitatem ejus 
matrimonii quod ecclesia conciliât, et confirmât obla- 
tio, et obsignatum angcli renunciant, pater ratum ha- 
bet; ambo fratres, ambo conservi, nulla spiritus car- 
nisve discrelio, atquin vcro duo in carne una, ubi caro 
una unus est spiritus. Simul orant, simul volutantur, 
et simul jejuniatransigunt,alterutro ducentes , alteru- 



Digitized by Google 



chaste jusque dans ses ardeurs les plus vives. 
La femme chrétienne rougirait d’être aimée 
comme une concubine(1).Ensembleilsprient; 
ensemble ils s’asseyent à la table de Dieu; 
enserableilsreraplissentles graves devoirs de 
la vie. Nuis secrets et nulle contrainte ; mêmes 
joies et mêmes douleurs. Leur existence en- 
tière n’est qu’un échange de tendresse et de 
dévoûment sans fin (2), et cette intime et 



tro horlantes ; in ecclesia Dei pariter, in connubio Dei 
pariter, in angustiis, in refrigeriis, neutor alternai vi- 
tatjneuter alternm celât, neuter alteri gravis est, libéré 
æger visitatur, indigens snstentatur. » 

(Tentcil., ai xucorem , lib. II.) 

(1) t Nihil est fœdiusquamamare uxorem quasi adul- 
teram. » 

(Saint Jébohf, advenu*Jovin., p. 192.) 

(2) « Mutuis enim neressitatibus ab utroque servi- 
tur. • 



(Saint Amaotst.) 
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sainte union, nulle puissance au monde ne 
peut la rompre sur la terre (I). 

En devenant chrétienne , la femme sort de 
la dégradante et voluptueuse inutilité à la- 
quelle la condamnaient lesl ois et les coutu- 
mes de l'antiquité. Elle est l’égale de l’homme 
en dignité, en noblesse originelle ; elleexerce 
des fonctions différentes, non inférieures; 
elle a sa conscience propre, sa destinée dis- 
tincte, qu’elle doit accomplir. Avec quelle vi- 
gilante sollicitude on la voit successivement 
garder la virginité de la jeune fille, la chas- 
teté de l’épouse , la dignité de la mère de fa- 
mille (2)! On ne la rencontre pas dans les 



(1) « Audi legem Domini cui obsequonlnr etiam qui 

Icgea ferunt : quod Deus conjunxit liomo non sepa- 
ret. » , 

(Saint Ambroise, t. IV, p. 507.) 

(2) Ceux qui attribuent aux Germains l'origine de la 
dignité de la femme interprètent fort mal le texte de 
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rdunions bruyantes, dans les jeux publics; 
elle craindrait que son oreille ou son regard 
ne fussent souillés par ce qu’elle ne peut voir 
ou ce qu’elle ne peut entendre (1); elle dé- 



Tacitesur lequel ils se fondent. Tacite parle du respect 
des Germains pour leurs prêtresses, bien plus que du 
respect des Germains pour leurs femmes en général... 
» Inesse quin etiam sanetum aliquid etprovidum pulanl : 
» nec aut consilia earum aspernantur, aut responsa negli- 
» gnnt. Vic/imus, su b divo V espasiano ,P clledam diu apud 
n plerosque numinis loco habitant.» (De morib. German.') 
L'exemple de Velleda , choisi par l'auteur, prouve bien 
qu'il s'agissait de la superstition qui attribuait le don de 
prophétie à certaines femmes, et non d’un trait de 
mœurs domestiques. « Eavirgo, dit encore Tacite, na- 
ît tinni Braderai laie imperitabat : référé apud Germa- 
it nos more, quo plerasque f r minant m, fatidicas , et, au- 
» gescente superstitione, arbitrantur deat. » (Dis/. IV.) 

(I) « Raroproccdebat in publicum, et maxime matro- 
narum nobilium vitabat domos, ne cogerelur videre 
quod contempserat, apostolorum basilicos celebrans 
orationibus. n 

(Saiüt Jébomk', ad Principtam.') 
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daigne les vaines parures, les ornements Fri* 
voles; elle demande au vêlement qui la cou- 
vre de la garantir du froid, et non de révéler 
indécemment sa beauté (1); en relevant l'éclat 
de son visage par des artifices coupables, elle 
croirait porter une main sacrilège sur le Créa- 
teur lui-même , dont elle porte la divine em- 
preinte (2). Quand elle a visité les martyrs, 
fréquenté les basiliques , déposé ses aumônes 
et consolations dans le sein des pauvres et 
des malades, elle rentre calme et simple dans 



(1) « Talia vestimenla paret quibus frigus pellatur, 
non quibus corpora vestita nudentur. » 

(Id ad Laelam .) 

(2) « Dixit Deu» : Faciamushominem ad imaginem et 
similitudinem nostram; et audet quisnam mutare quod 
Deus fecit! Manus Deo inferunt quando idquod ille for- 
mavit, informareet transformare contendunt. » 

(Saint Ctpribn , De disciplina et habita yirginum.} 
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sa maison; elle dirige les travaux domesti- 
ques; elle instruit sa famille par ses exem- 
ples et par ses paroles; elle s’étudie à plaire 
à son époux en parant son âme de vertus so- 
lides. Etre chaste, économe, affectueuse, 
réservée , modeste, patiente : voilà pour elle 
la beauté réelle et supérieure, elle n’en con- 
naît point d’autre. 

Le chrétien doit aimer tous les hommes, à 
plus forte raison doit-il aimer son propre 
sang ; on ne rencontre pas dans la famille chré- 
tienne ces pratiques honteuses et criminelles 
si ordinaires à l’antiquité tout entière , ces 
attentats commis sur le fruit que la mère por- 
te encore dans son sein, ces expositions, ces 
meurtres des nouveau-nés après leur nais- 
sance. Qu’importe que l’homme ne soit que 
conçu ou qu’il soit né? A quelque degré que 
la vie humaine se manifeste, elle est inviola- 
ble; et empêcher une âme de naître ou l’ar- 
racher du corps qu’elle habite, c’est toujours 

<5 
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un homicide (1). La mère, d’ailleurs, senti- 
rait ses entrailles frémir à la pensée d’un pa- 
reil crime. Elle est la compagne de l’homme, 
elle n’est plus son esclave; elle lui doit la 
déférence, la soumission, elle ne lui doit pas 
l'abdication de sa conscience (2). Elle sait 
que son premier devoir est de nourrir son 



(1) « Nobis vero homicidio semel interdicto, ctiam 
conceptum in utero dum adhuc sanguis delibatur dis— 
solvero non licet. Homicidii festinatio est prohibera 
nasci; noc refert natam quis cripiat animam , an nas- 
centem disturbet. Homo est et qui est futurus, etiam 
fructus hominis jam in semine est. » 

(Tbrtuu.., Apolog § IX.) 

Los premiers conciles imposaient uno pénitence de 
toute la vie pour ce genre de crime. 

(Hahddin, Collect.des concil., t. I, p. 258.) 

(3) « Mulier viro déférât, non serviat; regendam se 
præbeat, non coercendam. Vir quoque tanquam con- 
sortem vilœ honoret. » 

(Sai.xt Ambroise, t. V, p. 252.) 
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enfant, de l’allaiter elle-même (1); il lui en 
sera un jour plus cher. Quand le sceau du 
baptême a marqué le front de l'enfant, il est 
sacré pour tous, et plus d’un père vient bai- 
ser avec respect la jeune poitrine de son 
fils endormi, comme un pur et saint taber- 
nacle où la divinité réside (2). 

La famille chrétienne forme un indestruc- 
tible faisceau. La loi civile peut le rompre et 
le rompt tous les jours pour les motifs les 
plus futiles, mais la loi religieuse le protège 
de son invincible ascendant. Violer la sainleié 
du m ariage , c’est un crime que l’Eglise punit 
de plusieurs années de pénitence, quel qu’en 



(1) « Hæc enim matrum gracia , hic honos quo «a 
commemlant viris. Denique eos plus amare Glios soient 
quos ipsæ maires lactaverunt uberibus suis... Maires, 
ablactate Glios. » 

{Ibid.) 

(2) Lo père d'Origène venait ainsi baiser la poitrine 
do son Gis pendant sou sommeil. 
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soit l'auteur. Cependant la violation de ta foi 
conjugale ne peut pas, ne doit pas dissoudre 
la famille (1). Combien il serait cruel de 
bannir la mère en gardant le gage de sa len- 
dresse ! Combien il serait plus cruel de bannir 
en même temps et la mère et l’enfant ! Quelle 
périlleuse témérité d’exposer la jeunesse de 
l’épouse à toutes les séductions du vice! 
Quelle impiété de flétrir sa vieillesse après 
avoir savouré les charmes de son printemps ! 
L’enfant innocent doit être la rançon de la 



(1) « Purum si excludas parentem, pignora teneas; 
d u ri us si propter matrem etiam filios simul pellas, 
quum magis redimere a pâtre liberi debeant culpam 
parentis. Quarn periculosum si fragilem adolescentiæ 
ætatem orrori otîeras! Quam impium si ejus destituas 
senectutem cujus defloraveris juventutem ! .. Dimitlis 
ergo uxorem quasi jure, sine crimine; et putas et tibi 
licore, quia lex humana non prohibe!, sed divina pro- 
hibe!. n 

(Saiht Amb»oisb, t. III, p. 172.) 
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mère coupable; l’époux chrétien pardonne. 
Il ne fait pas non plus des parts différentes 
dans sa tendresse. Il ne connaît plus l’impi- 
toyable rigueur du droit ancien qui sanc- 
tionne l’exhérédation de la famille au profit 
de l’étranger; il ne connaît pas encore les 
tristes nécessités d’une politique barbare qui 
prononce la spoliation de la famille au profit 
du premier-né. La seule voix qu’il écoute est 
la voix de son cœur, qui lui dit que tous ses 
enfants ont un droit égal au partage de son 
patrimoine, aussi bien qu’au partage de son 
amour (i). 



(1) « Ipsa vos docet (natura) non discernere patrimo- 
nio quos titulo germanitatis æquastis ; etenim quibus 
dedistis communiter esso quod nali sunt ut id commu- 
niter habeant, in quod a natura subslituli sunt, in- 
videre...» 

[Ibid., Bexameron, L. IV, p. 76 ) 

«Jungat liberos æqualis gratia quos junxit æqualis 
natura. » 

[Id.) 
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Si l’homme et la femme continuent par leur 
union l’œuvre de la création divine, avec 
quelle ardeur, avec quelle tendresse, ne doi- 
vent-ils pas travailler à cette autre création 
morale de Pâme à la vertu, à la vérité, par 
l’éducation! Ils savent que c’est la tâche la 
plus sainte que Dieu leur ait imposée sur la 
terre , qu’il leur sera demandé un compte sé- 
vère de l’âge mûr de leurs enfants, un compte 
plus sévère encore de cet âge fragile et ten- 
dre où les premières impressions décident 
si souvent de l’existence entière (1). Ils ne se 
reposent que sur eux-mêmes du soin d’in- 
struire leur première enfance , et la plus pré- 
cieuse leçon qu’ils leur donnent, c’est l’exem- 
ple de leur propre vie (2). Ils ne dédaignent 



(1) « Si perfecta ætaset sui juris impulatur parenti- 
bus , quam magis fragile et lacteus ! » 

* (Saint Jérôme, ad Lœtam.') 

(2) « Te habeant magistrum, te rudis imitetur in- 
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pas les lettres et les connaissances profanes; 
loin de là, ils considèrent l'âme comme un 
arbre qui doit se charger de bons fruits, et 
qui n’en est que plus beau quand il se cou- 
ronne en même temps de fleurs ; mais ils pen- 
sent que la vertu vaut mieux que la science, 
et que les qualités du cœur sont préférables 
aux qualités de l’esprit. A leurs yeux, l’édu- 
cation n’a qu’une base solide, la religion; 
aussi apprennent-ils à l’enfant, dès l'âge le 
plus tendre, à connaître, à aimer les divins 
préceptes. La joie d’une mère chrétienne est 
d'entendre son fils balbutier le nom du 
Christ, auquel il est voué par son baptême(l). 



fantia; nihil in te pâtre suo videat, quod si vidcat pcc- 
cet » 

(/</., ad Lœtam.') 

(1) » In cunis et crepitaculis balbutiante lingua no- 
men Christi resonabit. » 
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L’orgueil d'un père chrétien est de voir l’in- 
telligence de son fils s’embellir, non des fol- 
les images d’une mythologie menteuse, mais 
des profondes maximes de la sagesse éter- 

4 

nelle (1). S’ils sont trop engagés dans le siè- 
cle , si leurs devoirs de société , leurs travaux, 
leur insuffisance même, ne leur permettent 
pas de se charger d’un aussi redoutable mi- 
nistère , ils appellent auprès d’eux un maître 
que son âge, que la gravité de ses mœurs, 
que la solidilé de sa doctrine recomman- 
dent (2); ils lui confient le sacerdoce qu’ils 
ne peuvent exercer eux -mêmes. Quelquefois 
ils vont frapper à la porte de quelqu’une de 



(1) « Audiat profunda apostoli quæ anilibus magis 
fabulis dcicctatur. > 

(/<*-) 

(2) « Magister probæ ætalis et vilæ eruditionisque 
cligendus... proponatur ei probæ Gdei et morum.» 

(«0 
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ces maisons , de ces asiles ouverts à l’inno- 
cence, où la jeunesse trouve cette saine et 
substantielle nourriture de l’esprit et du 
coeur qui fait les âmes fortes et vertueuses(l). 
Alors ils ont dignement accompli cette géné- 
ration morale , cet enfantement intellectuel 
de l'homme, qui est la véritable fin de la fa- 
mille. 

Ainsi la rédemption sociale delà famille est 
accomplie. Qu’ont fait encore de plus et de 
mieux la philosophie, la science, l'expérience 
accumulée des siècles? Sainteté du mariage, 
unitédela famille, digniléde la mère, inviola- 
bilité de l’enfant, nécessité fondamentale de 
l'éducation, culture des sciences et des let- 
tres, partage égal des patrimoines, jusqu’à 



(t) «Nutriatur in monasterio; lit inter virginum 
choroi. . 

(fd.y 
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l'allaitement maternel tant recommandé par 
Jean-Jacques, toutes ces lois constitutives ou 
conservatrices de la famille, toutes ces véri- 
tés si simples aujourd’hui , et dont l’esprit 
humain est à,bon droit si fier, le christianisme 
les proclamait en face des Néron et des Cara- 
calla, par la bouche de ces grands docteurs 
des premiers âges chrétiens, qui sont, bien 
plus justement que les philosophes du dernier 
siècle, leurs détracteurs et leurs plagiaires, 
les Pères de la civilisation, les Pères de la li- 
berté moderne. 

Faut-il maintenant comparer à ces doctri- 
nes substantielles, à ces principes élevés, 
les tristes conceptions des sectes révolution- 
naires ou socialistes? Qui le croirait? il y a 
toujours des esprits pleins d’orgueil et d’i- 
gnorance qui rêvent, comme un progrès, l’a- 
bolition plus ou moins complète de la famille, 
l'attribution de l’autorité paternelle à l’état, 
devenu Tunique et suprême instituteur de la 
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nation , la concentration dans la main du pou* 
voir public de la toute-puissance humaine. Ils 
ne sentent pas qu'ils descendent ainsi bien au 
dessous de l'animal stupide, dont les appé- 
tits, gouvernés par l'instinct, trouvent ail 
moins un frein salutaire dans leur satisfac- 
tion môme; ils ne comprennent pas qu’ils 
font de la vérité une monnaie vulgaire mar- 
quée à l'effigie du pouvoir, et variable comme 
les intérêts ou les convenances du pouvoir; 
ils ne s’aperçoivent pas qu'ils jettent l'huma- 
nité, corps et âmes, aux pieds du plus mon- 
strueux despotisme qui fut jamais, et qu'ils 
ne lui laissent d’autre alternative que de dire 
au despote, quel qu’il soit, comme les races 
orientales : Fais ce que tu voudras; quand nous 
serons las , nous t’égorgerons. 

Ce n’est pas la moins humiliante des er- 
reurs de notre temps, que cette doctrine trop 
générale de la suprématie absolue de l’état 
et de la subordination non moins absolue des 
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citoyens (1). Pour ceux qui nient la loi mo- 
rale , toute autorité supérieure à l’homme lui- 
même, c’est une effroyable nécessité de logi- 
que; pour ceux qui croient à la raison éter- 
nelle, à la justice immuable, principe et fin 
des justices de la terre , c’est une doctrine 
impie qui aboutit philosophiquement à la con- 
fusion du droit, loi des intelligences, avec la 
force, loi des brutes; politiquement, au fa- 
rouche axiome de Spinosa, que toutes les vo- 
lontés du pouvoir sont obligatoires , même les 
plus iniques, même les plus absurdes; reli- 
gieusement , au dogme dégradant de Hobbes, 



(1) C’est la doctrine antique que l'on reproduit en- 
core. « Je vous déclare, en ma qualité de législateur, 
» disait Platon, que je no vous regarde, ni vous ni vos 
» biens, comme étant à vous, mais h votre famille... et 
» votre famille et ses biens comme appartenant en- 
» core plus à l'état. » 

. (D« Lois, LIX.) 
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que le souverain est le juge suprême de la 
foi; et pratiquement , à la sanglante conclu- 
sion de la Convention, que la majorité peut 
toujours se débarrasser par l'échafaud d'une 
minorité hostile et gênante. Toutes les tyran- 
nies religieuses, politiques, civiles, n'ont ja- 
mais eu d'autre base que cette doctrine anti- 
humaine et anti-sociale. Lorsque Guillaume 
d'Orange ordonnait le massacre des catholi- 
ques irlandais , il disait à ses sujets dissi- 
dents : « Vous êtes citoyens avant d’être ca- 
» tholiques, obéissez aux lois de l’état! # Et 
lorsque Louis XIV chassait du royaume les 
protestants fidèles à leur foi , il disait encore 
à ses sujets dissidents : « Vous êtes citoyens 
» avant d’être protestants, obéissez aux lois 
» de l’état!... » Ainsi, toujours la raison d’é- 
tat au dessus de la raison de Dieu , la force 
au dessus du droit. 

Etrange logique des passions humaines ! la 
nature des choses change avec leur point de 
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vue! Ce qui révolte de la part d’un roi de- 
vient légitime de la part d'un peuple! La mort 
de Sidney, sacrifié par Charles II , est un 
exécrable attentat ; la mort de Charles I”, sa- 
crifié par le long parlement, est un acte de 
justice populaire ! Quand donc voudrons-nous 
comprendre que la tyrannie , qu’elle soit 
exercée par César ou qu’elle soit exercée par 
les comices , n'en est pas moins la tyrannie, 
et qu’il importe bien peu à l'humanité qui sai- 
gne sous sa main que le despotisme s’ap- 
pelle Philippe II , en Espagne, ou qu’il s’ap- 
pelle le Comité de salut public en France ! 

Les hommes raisonnables de tous les par- 
tis repoussent ces doctrines désolantes; mais 
n'est-ce pas de leur part une inconséquence 
manifeste ? Quand on rejette le joug de la loi 
divine , de l’autorité supérieure, il faut ac- 
cepter le joug de la loi humaine , de la force; 
ainsi le veut la nécessité des choses. Com- 
bien le christianisme est plus simple et plus 
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vrai que tous les systèmes! En restaurant fa 
justice, la loi véritable, dans la conscience 
de l’homme, il ouvre à l’homme la route de 
l’ordre et de la liberté réelle; en restaurant 
la justice , la loi véritable, dans la famille, il 
ouvre à la famille la route de l'ordre et de la 
liberté positive ; en restaurant la justice et le 
droit dans la société , il ouvre à la société la 
roule de l’ordre et de la liberté légitime. 
Nous le démontrerons encore. 
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CHAPITRE IX. 

De la réhabilitation de la société par le principe chrétien. 



Pendant sa rude cohabitation de trois siè- 
cles (1) avec le monde romain, la jeune répu- 
blique chrétienne est témoin et victime de 
bien des iniquités, de bien des oppressions , 
de bien des forfaits. Malgré son innocence, sa 



(1) « Cohabitanius hoc sæculum.» 

(Tibtgllien, Apol., g lt2.) 

fl 
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justice, sa sainteté, toutes ses vertus reli- 
gieuses et civiles (1), chaque jourclle souffre 
et saigne sous la main des bourreaux , sans 
élever ni une plainte, ni une malédiction, ni 
un murmure. Quand le disciple du Christ se 
trouve placé entre la conscience qui défend 
et la loi qui commande, il meurt, il ne se ré- 
volte pas (2). Courir aux armes , bouleverser 



(1) « Depositum non abnegamus, pupillos pie tracla- 
mus, indigentibus rcrrigcramur, nulli nialum pro malo 
rcddimus. Pro tanta innocentia , pro tanta probitate, 
pro justitia , pro fido , pro vcritate, pro I)eo vero, cre- 
mamur, quod nec |sacrilcgi, nue liostes publici veri, 
nec tôt majestatis rci pati soient. » 

(Tbetcluen , ad Scapulatn , in fine.) 

(î) «A l'époque dont nous parlons, aucune des condi- 
tions dont nous venons de parler n'existait: l'unique 
parti qu'eussent à prendre les gens de bien était de se 
résigner tranquillement aux calamités do leur temps, 
et d’élever leurs prières au ciel pour qu’il prît pitié de la 
terro. Lorsque les armes décidaient de tout, qui pouvait 
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l'état, faire couler des Ilots de sang, quoi de 
plus facile? Il suffirait même an peuple chré- 
tien de faire avec l’empire un éclatant di- 
vorce, de se retirer dans quelque partie éloi- 



établir que tel ou tel empereur s’était légitimement éle- 
vé? Quelles règles présidaient a la succession impériale? 
Où était la légitimité qu'ou aurait dû substituer à l'illé- 
gitimité? Résidail-elle dans le peuple romain, baisant 
les chaînes du premier tyran qui lui offrait du pain et 
des jeux j dans l'indigno postérité do ces patriciens qui 
jadis avaient donné des lois b l’univers ; dans les fils ou 
la famille de tel ou tel empereur assassiné, lorsque les 
lois n’avaient pas réglé la succession héréditaire, lors- 
qu'il arrivait si fréquemment que l'empereur victime 
de l’usurpation n’était lui-môme qu'un usurpateur mon- 
té au trône sur le cadavre de son rival ? Rèsidait-ello 
dans les anciens droits do ces peuples conquis, mainte- 
nant simples sujets de l'empiro, dépouillés de tout es- 
prit de nationalité, ayant perdu jusqu'au souvenir de 
ce qu’ils avaient été , sans pensée propre à leur servir 
de guide dans l'œuvre de leur émancipation, et impuis- 
sants à trouver des ressources contre les forces colos- 
sales de leurs maîtres? Qu’on réponde, de bonne foi , 
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gnée du globe;]’empire, épouvanté de sa soli- 
tude. neserailque trop cruellement puni (1). 
Ce n’est pas ainsi qu’on réforme un monde. 
Changerles idées en proclamant partout et lou- 



qucl objet pouvait se proposer celui qui , dans de telles 
circonstances, aurait osé quelque tentative contre le 
gouvernement établi ? Lorsque les légions , à leur gré, 
élevaient et assassinaient successivement leurs maîtres, 
que pouvait faire, que devait faire le chrétien? Disci- 
ple d'un Dieu de paix et d'amour, il ne lui était point 
permis de prendre part à ces scènes criminelles; l'au- 
torité se trouvait incertaine, flottante; ce n'était pas 
lui qui devait décider si ello était légitime ou illégitime, 
il ne lui restait d'autre parti que de se soumettre à la 
puissance généralement reconnue. 

»Les chrétiens, en se mêlant aux troubles politiques, 
n'auraient réussi qu’à discréditer la religion dont ils fai- 
saient profession; ils auraient donné aux faux philoso- 
phes et aux idolâtres un fondement pour augmenter le 
catalogue des calomnies dont ils poursuivaient leur foi.» 

(BiLMbs, Le proteit. comparé au cathol, 
I. III, p. 156 et 156.) 

fl) « Potuimus et inermes nec rebelles, sed tantum- 
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jours les principes de la plus austère morale; 
changer les mœurs en donnant dans toutes les 
situations de la vie l’exemple des plus géné- 
reuses vertus , et par les idées et les mœurs 
opérer la plus radicale des révolutions socia- 
les, voilà la politique, voilà la propagande 
chrétienne. 

La société chrétienne, plus qu’aucune au- 
tre, admet la nécessité d’un pouvoir public, 
d’une autorité souveraine, qui brise les rési- 
stances et maintienne les volontés sous le 
joug des lois. C’est la condition essentielle 



modo discordes, soliusdivortii invidiaadversus vosdimi- 
casse: si enim tanta vis hominum in aliquem orbis si- 
num abrnpissemus, a vobis sufTudisset utique domina- 
tionem vestram tôt qualiumeumque amis-io civium , 
imo otiam et ipsa destitutione punisset; procul dubio 
expavissetis ad solitudinem vestram, ad silentium re- 
rum et stuporcm quemdam quasi mortui orbis, quæ- 
sissotis quibus imperarotis. » 

(Tbrtollirn , Apol., XXXVII.) 
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de toul ordre ; c’est la hase et la clé de voûte 
de toute société politique ou religieuse. 
Mais tel est son respect pour la grandeur, 
pour la dignité humaine, que ce droit su- 
prême d'ordonner et de défendre, elle n’en 
place pas la source sur la terre. A quel 
titre l’homme, égal de l'homme, commandc- 
rail-il à son semblable? Pourquoi ce qu’un 
seul ne pourrait faire, des milliers de ses é- 
gaux le feraient-ils? Comment le nombre qui 
ne produit que la force pourrait-il engendrer 
le droit? L’homme, créature raisonnable, ne 
doit obéir qu’à l’éternelle raison, à l’éternelle 
justice (1). Dieu est donc le seul maître en 
qui réside la puissance véritable, universelle, 



(1) «Magistrum nemincm habemus , nisi Pcum so- 
lum; ncc abscondi potest, nec cui nihil facero posses. 
Cætcrum quos tibi ptitas magistros homincs surit , et 
ipsi morituri quandocumquc. » 

(Tketcli.ikn , ad Seapulam, in fine.) 
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absolue. De même qu’en faisant nne nécessité 
de l’état de famille, il a fait une nécessité de 
l’autorité paternelle; de même, en rendant 
nécessaire l’étal de société, il a rendu néces- 
saire l’autorité publique, qui n’est que la pa- 
ternité sociale. 

Ce n’est pas seulement le principe du pou- 
voir qui change et se déplace dans la société 
nouvelle, c’est encore le but, le terme même 
du pouvoir. Dans la pensée du chrétien , ré- 
gner, c’est servir. Toute puissance est une 
magistrature, une fonction, un service public. 
La fin du pouvoir n’est plus le pouvoir lui- 
même, mais l’homme individuel ou collectif, 
qu’il doit développer suivant les lois de l’or- 
dre eide la justice. « Vous savez que les prin- 
» ces des nations dominent sur elles, dit le 
» code évangélique , et que ceux qui sont les 
» plus grands exercent sur elles leur autorité. 
>• Il n’en sera pas ainsi parmi vous; mais que 
» celui qui voudra être le plus grand parmi 
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» vous soit votre serviteur, et que celui qui 
» voudra être le premier soit votre esclave: 
» car le fils de l’homme n’est pas venu pour 
» être servi, mais pour servir et donner sa 
» vie pour la multitude (1) ». Tel est pour le 
monde chrétien le terme assigné à toute puis- 
sance sur la terre par le souverain dispensa- 
teur de toute puissance. La hiérarchie des 
pouvoirs devient la hiérarchie des sacrifices; 
la grandeur du dévoûment se mesure sur l’é- 
tendue de l’autorité, et l’homme public, dans 
toutes les fonctions possibles, s’immole in- 



(1) « Scitis quia principes gentium doininantur earum, 
et qui majores sunt potestatcm exercent in cas. Non ita 
crit inter vos , sed quicumque voluerit inter vos major 
fieri sit vester minister, et qui voluerit inter vos pri- 
mus esse erit vesler serves. Sicut Olius liominis non vc- 
nit ministrari, sed ministrare, et dare animam suam 
redemptionem pro multis. » 

(Saint Mathieu, 20 , 25 , 28 .) 
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cessamment pour le salut de la multitude (1). 

Avec de tels principes sur l’origine, la na- 
ture et le ternie des pouvoirs publics, la ré- 
publique chrétienne, on le pense bien, ne fait 
pas des magistratures, quellesqu’elles soient, 
le prix de la faveur, de la brigue, de la fortu- 
ne ou de la naissance. Elle ne confie qu’au 
plus digne le ministère sacré du pouvoir. 
Êtes-vous pauvre ou riche, de race servile ou 



(I) «Egregie bine vestrum enilc-cit ministerium , si 
suscepta impressio potentis, quam vet vidua vel orpha- 
na tolerare non queat, ccclesiæ subsidio cohibeatur. Si 
ostendaiis plus apud vos mandatum domini quam divi- 
tis valere gratiam, meministis ipsi quoties adverses re- 
gales impetus pro viduarum, imo pro omnium depositis 
cerlamen subierimus; commune hoc vobiscum mihi.» 

(Saint Ambroise, De offic., II, 29.) 

N» 

« Regale ministerium spécial iter est populum Dcigu- 
bernare et regero cum æquitate et justifia, et ut pacem 
et concordiam babcant studere. » 

(i Concil . de Paris, lib. II, c. 1, cite par Valtcr,p. txiO.) 
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de sang patricien? Il importe peu. Avez-vous 
même le don précieux de Péloqu ence ouPes- 
prit orné des connaissances les plus diver- 
ses? Ce serait beaucoup, sans doute, mais ce 
n’est pas assez. Êtes-vous irréprochable dans 
vos mœurs? Avez-vous dans Pâme un ardent 
foyer d'amour pour vos frères? Saurez-vous 
à toute heure immoler vos intérêts, vos affec- 
tions, votre vie même, à la justice , à la véri- 
té, au devoir, à l’humanité? Êtes-vous chari- 
table enfin? Voilà ce qui importe (1). Alors 
vous ôtes dignes de revêtir les fonctions sain- 
tes. On fera violence à votre modestie ; les suf- 
frages du peuple, auxquels vousdésignent vos 



(I) «Tous les corps, le firmament , les étoiles, la 
terre, ne valent pas le moindre des esprits, car il con- 
naît tout cela, ctsoi-méme, et les corps, rien. Et tous 
les corps et tous les espriis ensemble, et toutes leurs pro- 
ductions, no valent pas le moindre mouvement do cha- 
rité, car elle est d'un ordre infiniment plus élevé. » 
(Pascal, Pentées, 2* part., art. 10 ) 
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vertus, vous poursuivront jusque dans votre 
solitude, sur vos rochers, au fond de vos ca- 
vernes, pour vous imposer le redoutable far- 
deau du pouvoir (1). L’esclave Onésimo de- 
vient évêque de Jérusalem, et, plusieurs siè- 
cles après, un évêque franc se plaint encore 
de cette abominable coutume de choisir les souve- 
rains pontifes parmi les esclaves les plus vils (*2). 
Le pouvoir délégué à la seule vertu par le 
suffrage de tous , quel contraste avec les bri- 
gues honteuses de l'agora ou du forum ! Des 
esclaves chefs suprêmes de la société chré- 
tienne, et distribuant la récompense ou le 



(t) « Præsident probati quoque seniores, honorcm 
istum non pretiosrd lestimonio a lepti, nequeenim pre- 
tio ulla rcs Dei constat. » 

(Testclmin, Apol., XXXIX.) 

(2) « Quia jam dudmn ilia pessima consuetudo crat, 
lit ex vilissimis servis stimmi Pontifices fièrent. » 
(TnoMASsiN, De diicipl. Eccl., t. II, p. 222.) 
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châtimenl à des monarques, à des empereurs; 
quelle leçon d’égalité donnée au monde ro- 
main ! 

A côté du droitde commander, qui oblige, 
il y a dans la société le droit de punir, qui 
contraint. L’un est le corollaire indispensable 
de l’autre. Or ce droit terrible de punir 
change également de caractère et de forme 
sous l’empire de la loi de l’amour universel. 
Le coupable n’est plus un rouage inutile ou 
dangereux qui trouble l'action sociale et qu'il 
faut briser sans pitié; c’est un homme racheté 
comme ses frères du sang du Christ , un en- 
fant égaré qu’il faut ramener au bien par le 
repentir et par l'expiation (I). La société se 



(I) « Cum dolore amputalur etiam qnæ putruit pars 
corporis, et diu trartalur, si potost sanari inodicamen- 
tis. Si non potest, tune a medico bono abeiditur. Sic 
episcopi affbctus boni est ut optot sanare infirmos, ser- 
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protège et se défend sans doute , mais en 
même temps elle corrige, elle améliore ; tout 
le système pénitentiaire chrétien est organisé 
dans ce but salutaire , essentiel (1). L’éga- 
lité devant la peine est absolue ; le pécheur, à 
quelque rang qu’il appartienne, est retran- 
ché pour un temps de l’église; il doit vivre 
dans la retraite et l’isolement; il lui est dé- 
fendu de communiquer avec les fidèles , de 
prendre part aux fêles, aux réjouissances de 
la communauté chrétienne (2). Des veilles, 
des jeûnes , des prières, des macérations, et, 
par dessus tout, le travail , telles sont les pé- 



pentia auferre ulcéra , postremo quod sanari non potest 
cum dolore abeidere. » 

(Saint Ambboise , t- IV, p. 61 , De ofpc.) 

(1) « Il y avait quatre degrés de pénitence, fletus, au- 
ditio , tu bstratio, consistentia. » 

(Vallkr, Manuel du droit ecclis., p. 249.) 

(2; Fleury, Mœurs det chrétiens, XXV, p. 239. 
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nalilés infligées par l’église. Si l’âge ou lu 
sanlé du pénitent ne lui permet pas de les 
supporter, elles sont converties en amendes 
consacrées à la rançon des captifs, au sou- 
lagement des pauvres, à l’entretien des égli- 
ses , à la construction des ponts ou d’autres 
établissements d’utilité publique. Ce régime, 
véritablement cellulaire, est adouci par les 
fréquentes visites de l’évêque, ou de quelque 
prêtre qu’il délègue. On traite le pénitent 
comme un malade qui excite le plus vif inté- 
rêt; on l’exhorte, on l'encourage; on fait 
jaillir le repentir de son âme par toutes les 
sources, et, lorsque la guérison est complété, 
on le réhabilite, on le réconcilie avec la 
communauté, qui l’accueille comme un de ses 
membres les plus chers (1). Ce caractère 



(l)«Nam etiam medendi periti, cum vident notas 
œgritudines, ut ipsi appelant, medicinam quidem non 
adliibent, sed tamen medicinæ tompus expectant , ncc 
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moralisateur du châtiment, né de la loi de 
charité fraternelle et du respect pour la di- 
gnité de l'homme, n’est pas spécial à l’ordre 
religieux, mais, dans la pensée chrétienne, il 
s’étend à l’ordre civil tout entier. «Souvenez- 
» vous , dit saint Augustin au gouverneur 
» Marcellin, souvenez-vous que vous êtes un 
» juge chrétien, et qu’en faisant le devoir de 
» juge, vous devez faire l’office de père. Que 
» le zèle qui vous anime à la punition des 
» crimes ne vous fasse pas oublier ce que 
» l’humanité vous prescrit, et, quelque atro- 
» ces que puissent être les crimes, ne les 



dcserunt invalidum , sed letiioribus verbis aut quibus 
possunt palpant dulinimentis , ne aut intcrmissa asgri- 
tudo desperatione animi gravcscat, aut crudior me- 
dicinam respuat, eo quodad maturüatem provenirene- 
queat , si indigeste insolens rerum hujusmodi medicus 
adhibeat manu». » 

(Saint Ambroise, 1. III, p. 226.) 
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h regardez pas tant comme un objet de co- 
» 1ère et de vengeance que comme une plaie 
» que vous devez songer à guérir. Conservez 
» ces sentiments de père plutôt que de juge 
» qui ont fait que, pour tirer de la bouche 
» des coupables la confession de leurs 
» crimes, vous n'avez voulu employer ni les 
» chevalets, ni les ongles de fer, ni le feu. 
» Gardez donc dans le supplice la même 
» douceur que vous avez gardée dans la que- 
» stion , puisqu’il est même de bien plus 
» grande conséquence de découvrir les cri- 
» mes que de les punir (1). » Puis le même 
père ajoute : «Nous souhaitons que les hom- 
» mes, sans perdre la vie et sans être mutilés 
» enaucune parliedeleur corps, soient, parla 
x surveillance des lois, ramenés d’un égare- 



(1) Saint Augustin, lettre 133 , traduct. de M. Ville- 
main, Mélanges, p. 471. 
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ment furieux au calme du bon sens , ou dé- 
tournés d’une énergie malfaisante pour être 
employés à quelque travail utile. Ainsi la loi 
chrétienne sauvegarde également les droits 
de l'individu et les droits de la société; ainsi 
la politique chrétienne pose les bases éter- 
nelles sur lesquelles s’élèveront désormais 
toutes les sociétés comme toutes les civilisa- 
tions possibles. 

La grande préoccupation de la république 
chrétienne , l’œuvre capitale de la charité 
évangélique , c’est le soulagement de toutes 
les misères humaines, quelque forme qu’elles 
affectent; des misères morales, de l'ignorance, 
du vice, des superstitions qui dégradent les 
âmes; des misères physiques, de l'indigence, 
des infirmités qui avilissent les corps. Bien 
différente de la sagesse antique, qui ne se ré- 
vélait qu’aux favoris de la fortune, aux privi- 
légiés du monde, la sagesse chrétienne se 
communique indistinctement et gratuitement 

17 
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à tous. Elle ouvre des écoles (1), elle élève 
des chaires pour l'enfant comme pour le vieil- 
lard , pour le pauvre comme pour le riche ; 
elle convoque l’univers entier à ses enseigne- 
ments. Elle crée par l’universalité même de 
sa prédication une conscience publique , une 
raison générale, qui deviendra dans tous les 
temps le plus ferme rempart des grandes vé- 
rités de l’ordre civil et de l’ordre religieux. 
Elle commande la foi , sans doute , parceque ' 
la multitude aura toujours besoin d’une au- 
torité qui la décide , sans la jeter dans des 
discussions dont elle est incapable (2); elle 
donne la première place aux sciences reli- 
gieuses et morales , parceque la religion et 
la morale sont le principe vital des individus 
et des sociétés; mais, loin de condamner la 



(1) « Priscis temporibus », dit Eusèbe. 
(.4) Saint CbrysoïMme, t. 9, p. 6S7. 
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sublime prérogative qui distingue l'homme 
de la brute , elle le convie , l’exhorte à cher- 
cher la raison même de sa croyance (1) 
Loin de répudier les arts et les sciences pro- 
fanes, elle les appelle à son aide; elle s’en 
revêt comme d’une armure pour livrer aux 
âmes le noble et solennel combat de la véri- 
té ( 2 ). Elle les répudie d'autant moins que, 
dans cette grande mêlée des intelligences, 
la force, la violence, la contrainte, sont à ses 
yeux des armes proscrites, et que la vérité 
ne peut accepter pour auxiliaire que la cha- 
rité. Dans la jurisprudence humaine, le ma- 
gistrat peut mettre la force au service de la 
loi; dans la jurisprudence chrétienne, on ne 



(1) Saint Augustin, t. 6, p. IUU. 

(•]) Ruffin reproche h saint Jérôme de trop se livrer à 
la lecture de Cicéron. Saint Cliryso téme avait toujouia 
Aristophane sous son chevet, comme Bossuet l’Iliade. 
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peut mettre au service de la vérité que la per- 
suasion la patience et la bonté (1). 

La bienfaisance individuelle ressemble au 
ruisseau qui rafraîchit une obscure vallée; 
mais la bienfaisance collective est semblable 
au fleuve qui répand la fécondité et la vie au 
milieu de vastes campagnes. Le mouvement 
général qui emporte la société chrétienne vers 
l’unité la mène naturellement à la centralisa- 
tion de tous les efforts qu’elle dirige contre 
la misère publique et privée. De toutes parts 
les dons gratuits, les legs pieux, les offran- 
des volontaires, affluent aux mains des évê- 
ques, providence vivante de tout ce qui souf- 
fre et de tout ce qui gémit. Chaque église a 



(l)«Tamen hum an i juris et naturalis poteslatis est 
unicuique quod putaverit colcre, nec alii obest aut 
prodost altcrius religio; sed nec religionis est cogero 
religioneni, qnæspontc suscipi debeat, non vi » 
(Tmtull., ad Scapulam.) 
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ses pauvres qu’elle alimente; ses vierges 
éprouvées par leur vertu qui parcourent la 
ville pour recueillir les enfants abandon- 
nés (1); ses veuves, protégées par leur âge, 
qui portent aux malades, aux étrangers, aux 
confesseurs, les soins que leur sexe leur per- 
met de rendre (2); ses diacres qui président 
à la distribution des secours, qui entrepren- 
nent de longs voyages pour découvrir les mi- 
sères éloignées ou secrètes (3). Sous le glaive 

f r oi * k! i vioo'^îb ■i? - ' 1 '■•i-i 

(1) Saint Augustin, ad Bonifacium , epist. 23 , t. II, 

p. 1224. 

Constit. apost 6, c. 17; 8, c.19. 

(2) « Scd et diaconissæ constituuntur in ministeriun^ 
mulierum solum, propter reverentiam, si opus fuerit 
batnei gralia ont visitationis et inspeetionis corporum.» 

(S. Epipiianb, Contra hertset, 1. 11,1, III, p. 290.) 

« Ex iis adiiuc scniorcs, anicuias.» 

(Ibid., p. 884.) 

(3) Constit. apost., III, c. 19. Baronius, Ann. 34, n* 
227. 
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même des persécuteurs , on voit s’élever au- 
près de la demeure de l'évêque un dispen- 
saire commun où toute infirmité trouve in- 
cessamment asile (1); dans chaque quartier 
de la ville, on voit s’ouvrir des diaconies, des 
maisons de secours, où toute misère trouve 
incessamment assistance. « Ces maudits Ga- 
» liléens, disait Julien , ne se contentent pas 
* de nourrir leurs pauvres, iis nourrissent en- 
» core les nôtres. » Si le trésor des pauvres 
s’épuise, si une calamité publique éclate , si 
une invasion entraîne des populations capti- 
ves, toute la communauté chrétienne s’émeut ; 
on fait des collectes ; à la voix des évêques , 
»n brise, on aliène les vases sacrés; plusieurs 
vendent leurs biens, d’autres se mettent en 
servitude; des contrées les plus lointaines 
arrivent d’abondantes largesses, et le désas- 



(I) Diversorium episropate. 
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Ire est conjuré, amorti, réparé (1). Bientôt 
des exemples fameux donnent une impulsion 
nouvelle au mouvement chrétien. Les plus 
grandes dames romaines, des patrices, des 
triomphateurs, transformentenhospicesleurs 
palais et leurs villas. Eux-mêmes abdiquent 
leurs rangs et leurs dignités pour donner au 
monde le spectacle étrange et sublime à la 
fois d'une petite-fille des Fabius lavant les 
pieds des pauvres , et d’un arrière-neveu du 
sauveur du Capitole aimant mieux servir les 
malades que de marcher le compagnon et 
h->l Æjî ::'t . 



(I) « Cum maximo gemitu et non sinelacrymis legi- 
mus litteras vestras , fratres carissimi , quas ad nos pro 
ditectionis vestræ sollicitudine de fratrum nostrorum et 
sororum captivitate fecistis... Misimus autem sesterlia 
centum mitlia, quæista in ecclesia cui Domini indulgen- 
tia præsumus cleri et plebis apud nos consistent» colln- 
tione collecta sunt. » 

(S. CrpsiBN, litt. l> 8 , Ad epùcopos numidai.) 
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l’égal des Césars (1). Enfin le glaive des per- 
sécutions s’émousse , la loi de l’amour fra- 
ternel est librement proclamée d’un pôle à 
l’autre , et voilà le monde romain, qui n'avait 
pas trouvé dans son génie administratif et 
guerrier l’idée d’une maison de retraite pour 
ses vétérans mutilés , le voilà couvert , en 
moinsd’un demi- siècle, d’innombrables asiles 
pour toutes les misères et toutes les souffran- 
ces, pour les enfants à la mamelle (2), pour 
les vieillards (3), pour les orphelins (-4), pour 
les étrangers (5), pour les mendiants (t>), pour 
les incurables (7), pour les infirmes, pour les 



(t) Fabiola à Rome, Paula à Jérusalem, Pammachius 
â Porto , Gallicanus à Ostie. 

(2) Brepholrophium. 

(S) Gerontocomium. 

(û) Orplianotrophium. 

(5) Xenodochiutn. 

(6) Ptocheium. 

(7) Arginorium. 
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convalescents (1). Oui, nous pouvons le re- 
dire encore , si la charité pouvait régner plei- 
nement sur la terre, tous les maux disparaî- 
traient avec tous les crimes , et l'humanité 
affranchie aurait réalisé sans secousse et sans 
violence l'indissoluble union de la vertu et 
du bonheur. 

Que le radicalisme révolutionnaire réponde 
encore. Qu’a-t-il dit et qu’a-t-il fait que le 

v î ; K vlÿ «wj o t mj ; . •: . 'J- g 

radicalisme chrétien ne l’ait dit et ne l’ait fait 
plus que lui et mieux que lui, par la seule 
puissance de son principe et de sa foi? Ega- 
lité naturelle des hommes , fraternité effec- 
tive et vivante , liberté religieuse (2) ou poli— 

(1) Villa languemium. 

(2) « La séparation du spirituel et du temporel a donc 
été la source de la liberté de conscience la plus rigou- 
reuse et la plus étendue. Le grand principe de cette li- 
berté pour lequel l’Europe a tant combattu, tant souf- 
fert, qui a prévalu si tard, et souvent contre le gré du 
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tique proportionnelle à la fin de chaque être. 



clergé, ceprincipe était déposé sous le nom du sipirituel 
et du temporel dansle berceau de la civilisation européen- 
ne; et c’est l’Eglise chrétienne qui, par une nécessité de 
sa situation, l’y a introduit et maintenu. » 

(Gcuot, Mit. de la civil, et trop.) 

« Nous n’avons, pour rendre les hommes meilleurs, 
d'autre ressource que la persuasion, jamais la con- 
trainte. Notre législation ne nous donne pas d'autorité 
coaclive contre les transgresseurs; et, quand elle nous 
l’accorderait, nous serions sans moyen pour la faire 
valoir, parceque le Seigneur n’a de récompense que 
pour ceux qui s'abstiennent du vice par une volonté 
libre. » 

(S. Cheysostome , cité par l’abbé Guillon, Bi- 
bliothèque det Pères, t. 10, p. 225 et 226.) 

Origène, S. Athanase, Tertullien, S. Ambroise, pro- 
fessent la même doctrine ; et Fénelon répétait, après 
eux, que nulle puissance humaine ne pouvait forcer le 
retranchement impénétrable de la liberté d’un cœur. 

L’antiquité ne connaissait pas la liberté de con- 
science. La mort de Socrate est là pour le prouver. Ci- 
céron ne voulait pas qu’on adorât les dieux étrangers, 
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réhabilitation du travail (1), charité univer- 
selle, publique et privée, soulagement de lou- 



à moins qu'ils n'eussent été publiquement adoptés. Se- 
paralim tient o habessit deo», neve n ovos tive advenait, 
niti publiée adecito», privatim eolunta. ( De legib ., 1. II , 
III.) Tibère publia un monitoire à l'occasion des faux 
livres Sybillins qui circulaient, et il rappela un décret 
d'Auguste interdisant aux particuliers d’avoir chez eux 
de pareils livres... a Simul commonefecit, quia motta 
vana sub nomine celcbri vulgabantur, sanxisse Augus- 
tum, quem intra diem ad prætorcm urbanum deferren- 
tur, neque habere privatim liccret. » 

(Tacit., Ann , 1. VI, XII.) 

fl) « Nous nous croirions déshonorés de faire usage 
de nos mains pour le travail !... Mais pourquoi nous 
ont-elles été données, si ce n'est pour les faire servir 
et à nos propres besoins et aux besoins de ceux de nos 
frères que la maladie a mis dans l'impuissance d’em- 
ployer les leurs à leur propre subsistance ? Ceux Ib , du 
moins, sont pardonnables; mais, quand on n'est point 
dans ce cas, on devient criminel en ne travaillant pas, 
puisque l’on manque b la volonté du divin législateur, 
que l’on frustre le pauvre des secours qu'il a droit de 
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les les misères eide toutes les infortunes sans 
distinction de personne ou de croyance (I), 
éducation , instruction générale (2 J , amcn- 



réclamer, et quo l'on s’oxpo«c à tous les vices qu'cil- 
lante l’oisiveté. » 

(S. Chrysost., ibid., p. 125 et 120.) 

Tous les Pères tiennent le môme langage. 

(1) « I.e prochain qu'il nous est ordonné d'aimer, ce 
sont tous les hommes, comme ayant avec nous une 
communo nature; hommes de tout rang, justes ou in- 
justes, amis ou ennemis. Dieu nous ordonne de faire 
du bien à tous, comme il fait lui-môme. » 

(Léo Magn., 1 Serin, de jejun , dec. mens. 
op.,p. 7.) 

« N'est-il pas honteux, écrivait l’empereur Julien à 
Arsace, pontife doGalatie, n'est-il pas honteux pour 
nous qu'on ne voie aucun juif mendier; que les impies 
Galiléens nourrissent non seulement leurs propres in- 
digents, mais encore les nôtres, tandis que nous lais- 
sons nos frères sans secours ? » 

(Jet , epist. apud Sozom, Hist. teelts., V, 16.) 

(2) « Nihil nocendi cupiditato fiat, sed omnia con^u- 
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dement du coupable comme but de la peine (f), 
développement, amélioration progressive de 
l’homme et de la société sous toutes les for- 



lendi charitate, et nihil fiat immaniter, nihil inhumani- 
ter. Ita formidetnr ullio cognitoris et nec intercessoris 
religio contemnalur ; guia tl pleclendo et ignoscendo hoc 
lolum agilur ut cita hominum corrigatur. » 

(S. Acgust ■ , Epistol., 154, 127 et 168.) 

Homines miserantes , facinus autem seu flagitium 
détectantes, quanta magis nobis displicet vilium, tant» 
mi mis voluraus inemendatum interire vitiosum. » 

(S- Aügcst , Epitt. 56. ) 

(1) On lit dans un discours adressé par S. Basile à 
do jeunes étudiants ces paroles qu’un grand maître de 
l'Université pourrait encore adresser aujourd'hui aux 
élèves de nos collèges : 

« No soyez pas surpris si , joignant ma propre expé- 
» rience aux leçons journalières de vos maîtres, et & 
« celle des grands écrivains de l'antiquité avec qui vous 
» entretenez, pour ainsi dire, un commerce habituel 
u par la lecture des ouvrages qu'ils ont laissés, je me 
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mes et sans autres limites que l’ordre, la 
justice et la vertu, toutes ces notions fécon- 
des et sacrées , qui sont les fondements de la 
civilisation moderne, que la révolution déna- 



» flatle de pouvoir par moi-même vous donner quel- 
» ques instructions plus utiles que les leurs. Or voici 
>> ce que je viens vous apprendre : c'est qu’au lieu d'a- 
s bandonner sans réserve à ces auteurs, comme à des 
» pilotes infaillibles, le gouvernail de votre âme, au 
» lieu de suivre partout aveuglément de pareils guides, 
» il faut, en prenant ce qu'ils offrent d’utile, savoir 

» aussi ce qu’il importe de négliger Persuadons- 

» nous bien que la plus grande de toutes les luttes nous 
» est proposée, qu’elle demande toutes sortes de travaux , 
» de fatigues et d'efforts, et que, pour s’y préparer, il 
n faut fréquenter let poètes, les historiens, les orateurs, 
» enfin ceux dont le commerce peut être de quelque utilité 
» pour notre dme. 

« La vertu propre des arbres est de porter du fruit 
» mûr dans la saison ; mais ils reçoivent une sorte de 
b parure du feuillage qui s'agite autour de leurs bran- 
• cbes. Il en est ainsi do 1 ème : quoique son fruit essen- 
» tiel soit la vérité , on ne la dépare point en la recétant 
b d'une sagesse étrangère, comme d’un feuillage qui re- 
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ture et souille de ses violences, tous ces prin- 
cipes puissants étaient, suivant la remarque 
de Rousseau , chrétiens avant d’être philoso* 
phiques; la foi les enseignait avant que la 
raison ne les proclamât. Telle était même 

Iî« tT. ». •' «■•.! min». yb >v. 

. r»l > noi.r' •; T •r'SVrdltfOt' 

» couvre le fruit et lui donne un aspect plus agréable. 
» L'on dit que Moïse, ce législateur illustre, si renom- 
» mé chez tous les peuples par sa sagesse , s’était ex- 
» ercô l'esprit aux sciences des Egyptiens avant de se 
» livrer à l'étude des choses éternelles. Nous voyons, 
> bien des siècles après , le sage Daniel agir de la même 
» manière; ce ne fut, dit-on, qu après avoir appro- 
» fondi la science des Chaldéens, à Babylone , qu'il se 
» mit b étudier les divines écritures. Il est assez prouvé 
» que ces connaissances payenues ne sont pas sans uti- 
» lité pour les âmes. » 

( Biblioth. des Pires, par l’abbé Gciuon, t. 7, 
p. 354 et 555.) 

Ces sentiments , qui sont ceux de tous les Pères, dé- 
montrent assez que le christianisme n'est ennemi d'au- 
cune lumière, loin delà : Estote perfecti sicut pâte r 
tester cœlestis perfectus est. 
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l’ardeur du libéralisme chrétien qu’il ne s’ar- 
rêtait pas au réel , au possible, mais qu’il al- 
lait frapper jusqu’à la porte de l’idéal et de l’u- 
topie. Les esprits cultivés se souviennentde ce 
sublime élan de charité échappé à l’âme inspi- 
rée de saint Jean Chrysostôme. Il décrivait un 
jour la communauté des premiers chrétiens de- 
vant l’immense multitude du peuple assemblé 
pour l’entendre; tout à coup, entrevoyant un 
ordre social nouveau , une combinaison éco- 
nomique inconnue, il généralise dans son 
enthousiasme cette vie commune des pre- 
miers fidèles : « Quelle abondance parmi 
» nous, s’écrie-t-il, si nous savions en faire 
» de même ! Laissez-moi en jouir parla pen- 
» sée, puisque vous ne voulez pas de la réa- 
» lité. Je suppose donc que tous vendissent 
» leurs biens et les missent en commuu : 
» combien pensez-vous qu’on recueille par 
» là? Peut-être un million de livres d'or, si 
» ce n’est deux ou trois fois plus..,. Quelles 



N 
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» ressources pour l’entrelien quotidien de 
» nos pauvres ! Ne pensez-vous pas que pour 
» les frais de la table commune ce serait beau- 
» coup plus que suffisant ?... Qui ne voit que 
» le partage des fortunes, en multipliant à 
» l’excès les dépenses , est une cause de pau- 
» vreté ? Supposez dans chaque ménage dix 
» enfants, avec le père et la mère, ne dépen- 
» seront-ils pas, réunis dans la même maison, 
» beaucoup moins que dispersés, puisqu'il 
» faudrait, dans ce dernier cas, dix maisons, 
m dix serviteurs, et ainsi du reste?... On vit 
» aujourd'hui dans les monastères comme on 
» vivait dans la primitive église, et nul n’y 
« est mort de faim (1). » C'étail là le rêve du 



(1) S. Chrysostômo, Homel. II, in Act. ap., c. 3 , t. 
IX, p. 93 et sequent. — L’éloquent docteur ne dés- 
espère pasdevoir un jour ce nouveau mondesocial: « Si 
in hac via progredimur, credo quod et hoc futurum sit. 

Obtemperate mihisolurn, et per ordinetn corrigerons 

<8 
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phalanstère , c’était Fourrier devancé de qua- 
torze siècles. Les philosophes croient avoir 
inventé quelque chose! Philosophi, credula 
natio (i). 

De nos jours chacun se croit né homme 
d’état. La politique , pour le grand nombre , 
est l’unique , l’essentielle affaire de la vie; et 
partout, comme l’observe M. Guizot, où l'on ne 
voit pas des assemblées, des élections, des urnes, 
des votes , on suppose que le pouvoir est absolu et la 
liberté sans garanties (2). Au milieu du déluge 
d’erreurs et de folies qui nous inonde, il est 
consolant de penser que les théories chré- 
tiennes sur le droit public dominent toujours 
les théories philosophiques ou socialistes de 
toute la supériorité de la raison et de la vé- 



ncgolia, et, si Deus vilain dederit, credo quod slatim in 
liane nos reccpturi sumus vit® rationem. » 

(1) Sénèque, Quœtt. val., VI, 2G. 

(2) Discours 6ur la démocratie. 
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rilé. Le droit chrétien admet la création d T une 
première famille pourvue de toutes les facul- 
tés nécessaires au développement de sa vie 
morale, comme au développement de sa vie 
matérielle, pourvue dès lors de toutes les 
vérités indispensables , et du langage propre 
à les exprimer et à les transmettre (1). Cette 

i '■ JîÎ'oL 



(1)« Les uns pensent que l'homme, être essentiellement 
intelligent , est né d'une cause intelligente , qui a formé 
les organes et les a animés d'un souille de vio et d'un 
prineipe actif do pensée et de mouvement; ils croient 
que cette première cause de l'existence des premiers 
humains, après les avoir produits des deux sexes, dans 
le plein exercice de toutes les facultés de l'esprit et du 
corps, et par conséquent avec la parole, aconGô à cette 
première société le devoir de se reproduire, de perpé- 
tuer le genre humain, de conserver et défendre la so- 
ciété par la transmission héréditaire et jamais inter- 
rompue de la vie et du langage, expression naturelle 
des pensées de l'homme et moyen nécessaire do la 
société. 

»ü‘aulres, heureusement en petit nombre, fontéclo- 
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origine de la société a ses ténèbres sans 
doute; mais l’absurde hypothèse d’un état de 
nature , qui ne serait que l’état bestial , n’en 
a-t-il pas de cent fois plus épaisses; et les 



re l'homme, par les seules forces des agents physiques, 
de la chaleur du soleil et des surs de la terre, d'abord 
plante ou poisson , insecte ou reptile , ayant tout à ac- 
quérir pour devenir homme, âme et corps, pensée et 
parole , et ayant tout acquis h force do temps et de cir- 
constance» favorables. 

» D'autres enfin , tenant le milieu entre ces opinions 
extrêmes, en ont hasardé une troisième, faible et in- 
conséquente comme toutes les opinions moyennes en 
morale : ils no nient pas qu'une cause intelligente n'ait 
créé ou n'ait pu créer l'homme et l’univers; mais ils 
veulent qu'en donnant à l’homme l'organisation physi- 
que qui le distingue des autres êtres animés , et sans 
laquelle il n'aurait pu vivre , elle l'ait doté d'une simple 
puissance ou capacité de devenir être moral, raisonna- 
ble ou sociable, et qu'il ait dû à sa seule industrie l’in- 
vention du langage, et par conséquent de la société. 
Ainsi, jusqu'à l'époque de l'invention du langage, épo- 
que nécessairement très éloignée do l’origine de l'hom- 
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derniers défenseurs de ces fables dégradantes 
empruntées à l'ignorance de l'antiquité (1) 
n'ont-ils pas toujours à nous expliquer com- 
ment « l’homme, ou plutôt l’être sans forme 



me, lo genre humain a vécu dans la condition la plus 
misérable qu’on puisse imaginer, sans parole , sans pen- 
sée, sans société, au dessous mémo de la brute. Cet 
état primitif, qu’ils appellent nature ou de pure nature, 
ils le rejettent dans un passé indéfini, et quelques my- 
riades de siècles avant tous les monuments historiques 
et toutes les traditions. » 

(Db Bopuld, Recherches philosophiques, t. 1, 
p. 119 et 120.) 

1 « l*T) ’re'ÎHilPr {jffl) ÎUO' • : JsftOfi h 



(1) Il a fallu peu de génie au radicalisme pour re- 
nouveler l’hypothèse de l’état de nature. Voici ce qu’en 
dit Horace : 

. r pq HHi O'-a'qsjW'ysTift 

Cum prorepserunt primis animalia terris, 

• ' ■ ; ‘ r- r • • |f ; ■ 

Mutum et lurpe pecus , glandem atque cubiha propter, 
Unguibus et pugnis, dein fustibus, atque Ha porro 
Pugnabant armis qux post fabricavcrat usas ; 

Donec verba , quibus voccs sensusque notarent , 
Nominaquc invenere ; dein , etc. 



t p ( Satir ., I. 1 , 3.) 
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» et sans nom, récemment échappé du labo* 
» ratoire de la nature, a pu , le lendemain 
» du jouroù il n’était encore ni brute ni hora* 
» me, s’élever de lui-même jusqu’à la sub- 
» lime invention du langage articulé; lors- 
» que nous, aujourd’hui êtres complets et 
» hommes civilisés, nous qui, suivant l’opi- 
» nion de quelques physiologistes, avons re- 
» çu la pensée avec les organes, nous ne 
«pouvons penser qu’avec des paroles, ni 
» parler qu'avec un langage entendu dès no- 
» ire enfance, ou appris plus tard, et que 
» nous ne faisons que répéter (I) » ? 

L'existence d’une première famille impli- 
que l’existence d’une première société, et 
toute société suppose une puissance publi- 
que , une autorité souveraine qui la règle- 



(1) Do Bonald, Recherches philosophique s, t. 1, p. 

131 . 
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mente et la conserve. De même que dans le 
corps humain il faut un principe directeur, 
qu’on appelle la Raison, de même dans le 
corps social il faut un principe régulateur, 
qu’on appelle l’Autorité. Il n’y a, il ne peut 
y avoir de société qu’à cette condition uni- 
que, absolue (1). 

Celte puissance publique qui dérive de la 
nature des choses , ce droit souverain d’or- 



(1) « Jam vero, si nalura humana socialem vilam 
requirit, eerte requirit etiam regimen et rcctorcm : 
nam impossibile est multitudinem diu eonsistere, nisi 
sitqui eam contincut et cui sit bonum commune. Sicut, 
in unoquoque noslrum nisi esset anima quæ contine- 
ret et conjangeret paitcs et potentias et elcmcnta con- 
traria ex quibusconstamus, statirn omniu solverentur. .. 
Societas est multitudo ordinata, non cnim dicitur soeie- 
tas multitudo confus» et dispersa. Ordo autem quid est 
aliud quam séries quædam inferiorum et superiorum ? 
Necessario igilur redores habendi sunt, si societas fu- 
tur» sit. » 

( Bellabuix , De laxcit, lib. III, cap. V.,) 
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donner et de défendre sans lequel le corps 
social se dissoudrait, qui l'a établi, qui l'a 
imposé à la société ? Evidemment l’auteur 
même de la nature des choses, le suprême 
ordonnateur du monde , qui, en faisant de 
l’état social une nécessité pour l’homme , a 
fait du pouvoir public une nécessité pour 
l’étal social. A ce titre le pouvoir est divin 
dans son principe ; à ce titre il mérite nos 
respects, notre amour, notre obéissance. Tel 
est le droit divin que les esprits sérieux ont 
toujours reconnu , il n’en a jamais existé 
d’autre (1 j. 



(1) « Sed hic observanda suntalia : primo polilieant 
potcstatom in universum consideratam , non descen- 
dcndo in particulari ad monarchism , arislocratiam vol 
democratiam , immédiate esse a solo Deo : nam conso- 
qnitur neccssario naturam hominis proinde esse ab illo 
qui feeit naturam liominis; præterea bæc potestus est 
de juro naturæ, non enim poulet ex coiisensu Itomi- 
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L’institution divine du pouvoir, du droit 
de commander, n’a rien de commun , quoi 
qu’en dise l’ignorance , avec l’institution di- 
vine des individus ou des races; et personne, 




num : nam, velint, nolint, debentregi abaliquo, nisi 

fi | f liiij . i i lit*' z !î f i || ' lt MAK 

velint perire genus humanum , quod est contra naturœ 
inclinationem. At jus naturœ est jus divinum, jure 
igitur divino introducta est gubernatio. » 

(Bbllabhix, Ibid , cap. VI.) 

« L’homme, d’après eux, n’a point été créé pour vi- 
vre seul; son existence suppose une famille; ses incli- 
nations tendent à en former une nouvelle, sans laquelle 
le genre humain ne pourrait so perpétuer. Les familles 
sont unies entre elles par des rapports intimes, inde- 
structibles; elles ont des besoins communs; aucune ne 
saurait ètro heureuse , ni môme so conserver, sans le 
secours des autres : donc elles ont dû se réunir en so- 
ciété. Cetto société ne pouvait subsister, sans ordre , ni 
l’ordre sans justice; et la justice ainsi que l'ordre avaient 
besoin d’un gardien, d’un interprète, d’une force exé- 
cutive. Voilà le pouvoir civil. Dieu, qui a créé l’homme, 
qui a voulu la conservation du genre humain, a voulu, 
par conséquent, l’existence de la société et l’existeH- 
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que nous sachions , n’a encore reçu du Ciel 
une bulle spéciale d'investiture. Le pouvoir, 
divin dans sa source, comme la justice, com- 
me l’ordre, se manifeste socialement, comme 
l’ordre et la justice, par la raison, par la 
conscience, et réside ainsi dans la nation, 
dans le peuple, qui peut, à son choix, le 
constituer sous une forme ou sous une autre, 
ici monarchie, là république, suivant l’état 

ce du pouvoir dont celle-ci avait besoin. Donc l’exi- 
stence du pouvoir se trouve conforme à la volonté do 
Dieu , au même litre que l'existence de la puissance 
paternelle. Si la famille, en effet, a besoin de la puis- 
sance paternelle, la société n’a pas moins besoin du 
pouvoir civil... Voilà donc à quoi se réduit le fameux 
droit divin , cet épouvantail que l'on montre aux igno- 
rants pour leur fairo accroire que l'église catholique, 
lorsqu’elle enseigne l’obligation d'obéir aux puissances 
légitimes, en fondant cette obligation sut la loi de Dieu, 
propose un dogme attentatoire à la liberté humaine, 
incompatible avec la vraie liberté. 

(Balisés , Le protestantisme comparé au catholi- 
cisme, t. III, p. 11 et 12.} 
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des esprits et des mœurs , les besoins des 
lieux et des temps; et, lorsque le pouvoir a 
reçu sa constitution et sa forme par le libre 
suffrage du peuple, il devient légitime et l’o- 
béissance obligatoire. Tel est le sens de cette 
parole profonde de Bossuet, « que Dieu 
# prend en sa protection tous les gouverne- 
» ments légitimes, en quelque forme qu’ils soient 
» établis , et que qui entreprend de les ren- 
» verser n’est pas seulement ennemi du pn- 
» blic, mais encore ennemi de Dieu. » Quipo - 

testàli resis til Dei ordinationi résistif (1). 

‘M fi • «i -tb ta fèinfEM'toulj&Miiftfe'Stu 

« — — . — -■ - — i 

; . j .j'jh.ishio’j |j*nu? trr- MtntajHvil 

(1) « Secundo nota liane potestatem immédiate esse 
tanquam in subjecto in Iota multitudtne : nam liæc pe- 
tistas est de jure divine ; at jasdivinum nulli liomini 
partirulari dédit liane potestatem, ergo dédit uiultüu- 
dini. Præterea, sublato jure positivo, non est major ra- 
tio cur ex multis œqualibus unus potiusquam alius 
dominetur. Igitur potestas totius est muilitudiiris. De- 
nique humana sorietas débet esse peiTeeta respublicu; 
ergo debet haberu potostatem scipsam conservandi , et 
proinde puniendi perturbatores paris.... 
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En plaçant le pouvoir en Dieu, source de 
tout ordre, l’enseignement chrétien dit assez 
haut que l’autorité est un droit et l’obéis- 
sance un devoir. Faut-il conclure de là que 
tontes les volontés'du pouvoir sont légitimes 
et toutes les résistances des peuples crimi- 



» Tertio nota hanc potcstatem transferri a mullitu- 
dine in unum vel plures, eodcm jure naturæ : nam res- 
publica non potest per se ipsam exercere liane poles- 
tatem. Ergo tonetur in aliquem unum vel aliquos pau- 
cos , et hoc modo potestas principum , in genere con- 
siderata, estetiam do jure naturæ et divino, nec posset 
genus liumanum, ctiamsi totum simul conveniret, con- 
trarium statuere, nimirum ut nulli essent principes 
vel rectores. 

» Quarto nota in particulari singulas specios regiini- 
nis esso de jure gontium , non de jure naturæ : nam 
pendet a consensu multitudinis constituera super se re- 
gem vel consules, vol alios magistratus, ut palet; et, si 
causa légitima adsit , potest multitudo mutare regnum in 
aristocratiam, aut democraliam, et e contrario , ut Romas 
factum legimus. • 

( Bbllirmix , ibidem.y 
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nelles ? Ce serait la plus lâche des doctrines. 
Le pouvoir, quelle que soit sa forme, a sa 
limite naturelle dans les lois de la morale et 
dans la constitution de l'étal ; hors de là il 
n'est plus que tyrannique, et les volontés de 
la tyrannie ne sont obligatoires pour per- 
sonne. Aussi les plus illustres interprètes de 
la pensée chrétienne déclarent-ils hardiment 
que, lorsqu'il y a tyrannie réelle, évidente, 
certaine, aucune puissance n'oblige une na- 
tion à courber la tête , et qu'un peuple a tou- 
jours le droit de rejeter de son sein les pou- 
voirs contempteurs et violateurs des lois (1). 



(1) • Videtur autem magis contra tyrannorum sævi- 
tiam non privata præsuniptione aliquorum, sed aucto- 
ritatc pnblica. proccdendum. Primo quidem, si ad jus 
mullitudinis alicujus pertinent sibi providero de rege, 
non injuste ab eadem rtx institutus poteet destrui, vel re- 
frenari ejus potestas , si poteslate regia tyrannies abutalur. 
Nec putanda est iota multiludo infidélités agere tyran- 
«um destituais, etiamsi cidem in perpetuo se ante sub- 
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Ce qui soulève les doutes les plus graves, ce 
n’est donc pas le droit lui-méme, qu'aucun 
homme sensé ne refuse aux peuples, mais 
c’est la convenance, l’utilité, la justice de 
son application dans tes jours de tourmente, 



jecerat, quia hoc ipse meruit in multitudinig regimine 
se non fidetiter gérons , ut exigit regis offni uni , quod oi 
paclum a subditis non reservetnr. Sic Romani Tarqui- 
num superbum etc.... » 

(S. Thomas, De regimine principum ,1. I , c. 

VI) 

• Translata potestate in regem , per illam cfficitur 
superior etiam regnoquod illam dédit, quiadando illam se 
subjecit et priori privavit libertate , ut in exetnplo de 
servo, servata proporlione, constat. Et eadem ratione 
non potest rex ilia potestate privari, quia verum illius 
dominium acquisivit, nisi fortasse in tyrannidem decli- 
nel, ob quam possel regnum justum hélium contra ilium 
agert. » 

(Bellaihim, De summo pontifice , I. 1, p. S60.) 

« Qui regni administrationem flectat non ad bonum 
publirum , sed ad sua privala compendia, onerando 
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eu chaque parti couvre son intérêt du voile 
du bien public. Le moyen âge avait compris 
ces difficultés terribles lorsqu'il faisait de la 
papauté une sorte de justice de paix univer- 
selle, devant laquelle les peuples et les rois 
portaient leurs différents , et l’histoire nous 
apprend si les rois ont toujours gagné leur 
cause. 

Tels sont les principes généraux du droit 
public chrétien. « Ils donnent à l’homme une 



illud injustis exactionibus , vendondo officia judicum, 

condendo leges sibi commodas Si tantum cxcrescat 

tyrannis ut non videatur amplius tolerabilis, nec ullum 
aliud remedium supersit, primum arepublica , t>el eo- 
mitiis regni, tel alio kabente auctoritatem t eue depontn- 
dumet hostem declarandum... » 

(Soaiez, Dejuet. et jure, sect. II, c- IX.) 

On peut voir par ces citations, qu’il nous serait facile 
de multiplier, jusqu’où allait le libéralisme chrétien, et 
s’il sauvegardait les droits des peuples moins bien que 
les théories révolutionnaires. 
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» haute idée de sa dignité, en lui rappelant 
» qu’il est par sa nature indépendant de 
» l'homme et sujet de Dieu seul ; ils donnent 
» au pouvoir une idée sévère de ses devoirs, 
» en lui apprenant qu’il tient son autorité de 
» Dieu même et qu’il lui doit compte de l’u- 
» sage qu'il en fait; ils lui disent que, s'il né- 
» glige de légitimer sa puissance en l’em- 
» ployant à faire régner les lois naturelles ou 
» divines des sociétés, il cesse d'être ministre 
» de la bonté de Dieu sur les hommes, et il 
» n’est plus que l’instrument de sa justice (1).» 



(1) Do Bonald, Législ. primit., dise, prélim., p. 199. 
Voici comment le même auteur s’exprime sur le pré- 
tendu droit divin des rois : 

«Jusqu'à cette époque (XV* siècle), les chrétiens 
» avaient professé que le pouvoir est de Dieu, toujours 
s respectable par conséquent, quelle que soit la borné 
» particulière de l’homme qui l'exerce, auquel on doit 
» se soumettre quand il n'est que fâcheux , et opposer, 
» s'il est injuste, un refus insurmontable d'obéir} pou- 
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On peut professer des doctrines différentes, 
nous ne croyons pas qu’on puisse en profes- 
ser de plus nobles. 



» voir légitime, non dans ce sens que l’bomme qui 
» l’exerce y soit nommé par un ordro visiblement éma- 
il né de la divinité, mais parccqu’il est constitué sur 
» les lois naturelles et fondamentales de l’ordro social, 
» lois contre lesquelles tout ce qu'on fait, dit Bossuet, 
» est nul de soi, et auxquelles, en cas d'infraction, 
» l'homme est ramené par la force irrésistible des 
» événements. » 

(Ibid., p. 109.) 



19 
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CHAPITRE X. 

Que le principe chrétien pénètre et transforme le vieux 
monde. 



H'.! ô. » 

Le monde romain , attaqué à la fois par les 
idées nouvelles, qui sapent toutes les vieilles 
maximes; par les mœurs nouvelles, qui tran- 
chent avec tant d’éclat sur son épouvantable 
corruption ; par l’économie nouvelle, qui ré- 
pand au milieu des peuples un bien-être in- 
connu; parles institutions nouvelles, qui lui 
offrent un type d’organisation sociale inouïe, 
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le inonde romain, baltu par tous cesflolsdi- 
vers, cède enfin à tant d’efforts, et l’esprit 
chrétien, comme un soleil fécondant, pénè- 
tre de toutes parts jusqu’au sein de cette tour 
gigantesque assise sur les débris des nations 
et cimentée de leurs pleurs et de son sang. 

Les premières lueurs des vérités évangéli- 
ques illuminèrent rapidement les hauteurs de 
la philosophie et de la jurisprudence. Platon 
et surtout Aristote avaient posé la théorie de 
l'esclavage dans toute sa barbare âpreté. « Il 
» est évident, disait le philosophe de Stagyre, 
» que, parmi les hommes, les uns sont nalu- 
« Tellement libres et les autres naturellement es- 
» ciavcs, et que pour ces derniers l’esclavage 
» est aussi juste qu’il est utile (1). «Voilà l’idée 
antique, la différence de nature, le mal incura- 
bledu vieux monde Ecoulons Sénèque traitant 



(1) Polit., liv. I, cli. 2. 
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la même question: >< Ce sontdesesclaves, dites- 
» vous. Ce sont des hommes, ce sont des com- 
» pagnons, ce sontdes amis respectueux. . . Ne 
» songez vous pas que celui que vous nommez 
« votre esclave est sorti de la même semence que 
« vous, qu’il jouit du même ciel , qu’il respire 
» le même air, qu’il vit et meurt comme vous? 
» J’estime donc que vous faites parfaitement 
» de ne point vous faire craindre par vos ser- 
r> viteurs et de ne les corriger que par la 
» parole. Vivez avec votre serviteur comme 
» vous voudriez que votre supérieur vécût 
» avec vous. Toutes les fois que vous songe- 
» rez combien de pouvoir vous avez sur vo- 
» Ire serviteur, songez aussi que votre mai- 
» tre en a autant sur vous (I). » Voilà l’idée 



(I) u Servi sunt. Immo hommes ! Servi sunt. Immo 
conservi! Servi sunt. Immo humilos amici!.. Vis tu co- 
gitare istum quem servum tuum vocas ex iisdem sc- 
minibus ortum, eodem frui cœlo, æjue vivere, æquo 
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chrétienne, l’égalité de nature, le salut du 
monde social nouveau. En lisant de telles 
maximes , on peut révoquer en doute les con- 
férences de saint Paul et de Sénèque, mais il 
est difficile de croire que la doctrine de l’a- 
pôtre de la gentilité ne soit pas arrivée jus- 
qu’aux oreilles du gouverneur de Néron. 
Le langage de la jurisprudence ressemble à 
celui de la philosophie. « Au regard du droit 
» civil, dit Ulpien, les esclaves ne comptent 
» pour rien. Il n’en est pas ainsi aux yeux du 
» droit naturel, parceque, devant la nature, 
» tous les hommes naissent libres et sont 



mori?... Sic cura in feriore vivas quemadraodum tecura 
auperiorem velles vivere. Quoties in menteoi venerit 
quantum tibi inscrvum liceat, vcniat in mentem etiam 
tanturadem in te domiuo tuo licere- » 

(SÊNkQts, Ep. 47.) 
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* égaux (I). » — « La servitude, reprend Flo- 
» renlinus, est une institution du droit des 
» gens qui soumet, contre la nature , un hom- 
» me au domaine d’un autre (2). » Qui ne 



(1) « Utpote cum jure nalurali omnes liberi nasce- 
rontur. » 

(Ulpibu , 1. I , lnstit.. De just. et jure.) 

« Quod attinet ad jus civile, servi pro nullis liaben- 
tur; non tamen ot jure naturali , quia , quod ad jus na- 
turale attinet , omnes homines æqualcs sunt. » 

(Ulpien, I. 32, De regul. jurit.) 

«Partus, antequam edatur, mulieris portioest, seu 
viscerum. » 

(Ulpien , Pand., 1. 1 , § 1 , t. De inspiciendo 
ventre .) 

(2) « Servitus est constitutio juris gontium qua quis 
duminio alium contra naturam subjicitur. » 

(Flobentinüs, Diij., I. I, t. IV, De statu homi- 
num .) 

« J 'appelle homicide, disait Paul-Emile au 2* siècle, 
non seulement celui qui étoulTo l'enfant dans le sein qui 
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reconnaît là le souffle de l’esprit chrétien ? 
Qui ne mesure maintenant toute la distance 
qui sépare cette époque si voisine des temps 
apostoliques de l’époque si rapprochée en- 
core où la Grèce, savante et polie , .plaçait 
l’esclavage au nombre des lois de la nature ! 

L’influence du principe de la charité évan- 
gélique ne s’arrête pas dans les hautes régions 
delà science; elle en descend rapidement pour 
animerde sa vie les institutions positives. Elle 
favorise, ellehâte la lendancedesesprits. L’an- 
tique dureté du caractère romain s’amollit; 
quelque chose d’humain commence à circu- 
ler dans l’amosphère. Sous Néron, le préfet 
de Rome, Pedanius Secundus , est assassiné 
par un de ses esclaves. Suivant une ancienne 



l'a conçu , mais celui qui l'abandonne, qui lui refuse 
des aliments, qui l'expose dans un lieu public, comme 
pour appeler sur sa tête la pitié des passants. » Quelle 
distance entre ces deux jurisconsultes ! 



Digitized by Google 




— 297 — 

el cruelle coutume , tous les compagnons de 
l’esclave coupable devaient périr. Ou conduit 
au supplice quatre cents de ces infortunés. 
Cet affreux spectacle révolte la multitude ; 
elle s’attroupe, elle s’arme de pierres et de 
flambeaux- Le sénat lui-même s’émeut el s’a- 
gite à la pensée de celte odieuse exécution. 
Toutefois la loi l’emporte; mais telle est l'in- 
dignation populaire, qu’il faut border de sol- 
dats le chemin par lequel ces malheureux 
sont menés à la mort(1). Exemple terrible de 
l'atrocité des lois romaines contre les escla- 
ves , exemple consolant aussi de l’apparition 
du sentiment de l’humanité au sein des mas- 



(1) n Cæterum , cum vetere ex more familiam om- 
nem quæ sub codera tecto mansitaverat ad supplicium 
agi oporteret, concursu plcbisqui tôt obnoxios protege- 
bat, usquead seditionem ventum est... conglobata mul- 
titudine et saxa ac faces minitantc » 

(Tacite, Tn»., XIV, 42.) 
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ses. Dès ce moment l’esclavage devient l’ob- 
jet de l’attention publique. Néron établit un 
magistrat pour recevoir les plaintes de l'es- 
clave (1); son existence excite quelque solli- 
citude. Adrien ôte au maître le droit de vie 
et de mort pour le conférer au juge seul (2). 



(1) «De injuriis dominorum inservos qui audiatpo- 
silus est, qui ot sævitiam et libiriinem et in præbendis 
ad victum necessariis avaritiam compcscat. » 

(SÊxfcQCE, De benef., lib. III, 32 ) 

(2) «Si dominus inservos sævierit, vel ad impudici- 
tiam turpemve violatiouem compellat, quæ sunt par- 
tes prœsidis, ex præscripto divi Pii ad Ælum Choseea- 
num , proconsulem Retirée, manilestabitur. » 

( Ulpien, lib. 8 , De off. procont.) 

« Divus Iladrianus umbriciam quamdam matronam 
in quinquennium relegavit , quod ex levissimis causis 
ancillas atrocissimo tractaret. » 

(/<*•) 

« Serves a dominis occidi vetuit, cosque jussit dam- 
nari per judices, si digni essent. 
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On lui accorde un ombre de propriété. Dio- 
clétien l’admet à présenter une supplique au 
gouverneur de la province quand il a sacrifié 
son pécule pour la rançon de son maître. Il 
accueille même son action en justice, malgré 
son incapacité radicale, quand il s’est rendu 
digne de la liberté en se faisant le vengeur 
de son maître. Constantin ne se borne pas à 
resserrer la puissance dominicale dans ses 
limites les plus sévères, il reconnaît à l’es- 
clave une véritable famille naturelle, et dé- 
fend de séparer les enfants des parents dans 
l’aliénation des héritages (I). 11 sanctionne 
les manumissions dans les églises (2) , dans 



(1) « Quis enim ferat liberos a parcntibus, a fra- 
tribus sorores, a viris conjuges sejugari. » 

(Godefroy, C. th. Il, t. XXV.) 

(2) « Jamdudum placuit ut in ecclesia catholica li- 
bcrtatem domini suis fumulis prœitare possiut, si sub 



Digitized by Google 




— 300 — 

le conseil du prince , devant les consuls et 
les préteurs, au tribunal des gouverneurs de 
province, devant plusieurs magistrats muni- 
cipaux. Il autorise les clercs à donner la li- 
berté pleine et entière par simple conces- 
sion verbale; il laisse tomber en désuétude 
les vieilles lois restrictives' des affranchisse- 
ments (1). Il efface les distinctions ignomi- 
neuses qui s'attachaient à la liberté des af- 
franchis. En môme temps le pouvoir ecclé- 
siastique ajoute son action à l'action du pou- 
voir civil. Les canons prononcent des peines 
rigoureuses contre ceux qui maltraitent les 
esclaves, contre ceux qui tenteraient de les 



aspectu plebis, assistentibue christiauorum anUstibus,id 
faciant. » 

(Cod., lib. I, t.XIII.) 

(1) ÆliaSentia(ann. 757); Fusia Caninia (761) ; Ju- 
nia Norbana (772). 
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réduire de nouveau en servitude (1). L’Eglise 
ouvre un asile aux esclaves qui fuient la sé- 
vérité de leurs maîtres , et ne les rend que 
sous la foi du serment qu’il ne leur sera fait 
aucun mal (2). Ainsi s’opère la restauration 
de la conscience humaine; ainsi s’accomplit, 
au souffle de la parole du Verbe , la rédemp- 
tion sociale de l’homme. 

La liberté, l’égalité naturelle de tous les 



(1) « Si qua domina, furore accensa, flagrU verbera- 
verit aitcillam suam , ita ut in tertium diem animant 
cum cruciatu effundat, co quod incertum sit voluntate 
an casu occiderit, si voluntate post septem annos, si 
casu post quenquonnia tempora, acta légitima pœniten- 
tia, ad communionem placuit admitti. » 

( Coneilium eliberilanum , can. V, anno 305. J 

(2) • In ecclcsia manumissos, vel per testamentum 
ecclesiæ commendalos, si quis in servitutem, vel obse- 
quium, vel ad colonariam conditioncm, imprimere ten- 
taverit, animadversione ecclesiastica coorccatur. » 

(Concil. tcormalicente, can. 7.) 
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hommes , proclamées par la jurisprudence et 
la philosophie; le droit d’existence légale 
conféré à l’esclave par quelques empereurs; 
l’ombre de possession qui lui est accordée 
par d’autres; sa présence devant la justice, 
tout démontre qu’une place, si imperceptible 
qu’elle soit, lui est assurée dans la cité; tout 
prouve que la notion que le peuple-roi s’était 
faite de l'humanité a subi des altérations pro- 
fondes. Or la famille doit nécessairement su- 
bir des modifications analogues. Le mariage 
était le plus vulgaire des pactes civils; en 
frappant le célibat d’incapacités déshonoran- 
tes, en offrant pour appâts au mariage des 
prérogatives et des honneurs lucratifs, les 
lois Julia et Pappia Poppæa donnaient la cu- 
pidité pour base au plus saint des contrats. 
L’esprit chrétien, qui élève si haut la dignité 
du mariage , puisqu’il en fait un sacrement 
auguste, ne peut s’accommoder de ce hon- 
teux matérialisme. Jaloux de moraliser plu- 
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tôt que de multiplier les familles, Constantin 
supprime toutes ces lois dégradantes pour la 
sainteté du lien conjugal (1). 11 veut que le 
plus sacré des contrats en soit aussi le plus 
libre. Le divorce n’est plus livré aux caprices 
de l’inconstance, mais soumis à des causes 
déterminées , à des règles fixes. La liberté 
des secondes noces doit se combiner avec 
l’intérôt de l’enfant, qui apparaît pour la pre- 
mière fois dans la législation. Le cercle des 
prohibitions cl des empêchements au maria- 
ge est étendu, pour étendre, par là môme, le 
cercle d'affection et de solidarité dont la cha- 
rité chrétienne est le centre. Enfin , sous l’em- 
pereur Léon, le mariage civil et le mariage re- 
ligieux sont identifiés, et le solennel contrat 
qui institue les familles se fortifie de toute 



(1) « Qui jure veterccælibeshabebantur imminenti- 
bus legum terroribus liberentur. » 

( Cod ., insl. 268, I.) 
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droit est l’objet de semblables manifestations, 
il est mort. Alexandre Sévère abolit le pre- 
mier ce droit de vie ou de mort, qui fut si 
long -temps l'appareil formidable de la puis- 
sance paternelle. Dioclétien retire encore au 
père le droit non moins odieux de vendre ses 
enfants , de les mettre en gage , de leur choi- 
sir des épouses , de les marier malgré eux. 
Ce n’est pas assez de soustraire aux mains du 
père la propriété de la personne , il faut en- 
core lui ôter la propriété de l'industrie , du 
travail, des biens de son fils. Nerva, Trajan , 
Adrien, commencent cette œuvre d’émanci- 
pation. Ils retranchent du patrimoine du père 
la propriété du pécule castrense, c’est-à-dire 
la propriété des biens acquis pendant le ser- 



quia filium suum flagellis occiderat, populus in foro 
graphiis confodit. Vexitlum Augusti Cæsaris auctoritas 
infcstis tam patrum quain filiorum manibus eripuit. » 

(Sénèque , De ten., lib. I, § U\.j 
sa 
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vice militaire. Conslantin en retranche en- 
core la propriété du pécule adventice, c’est- 
à-dire la propriété des biens acquis dans 
l’exercice d’une fonction publique ou dans 
l’exercice d’une profession libérale , ainsi 
que l’héritage des biens maternels, que le pè- 
re avait recueilli jusque là. Les successeurs 
de Constantin continuent ce travail d’affran- 
chissement. Gralien et Valentinien le jeune 
assimilent à la succession de la mère les 
successions des aïeuls, qui tombaient aussi 
dans la main du père ; Valentinien lil accor- 
de encore à Tenfant tous les biens qu’il ac- 
quiert par son mariage , de sorte que sa pre- 
sonne se détache enfin complètement de la 
personne du père , qui l’avait absorbée pen- 
dant tant de siècles, et devient une indivi- 
dualité indépendante. Le père reste père; il 
conserve son autorité de tutelle et de conseil ; 
mais le fils prend possession de sa propre 
conscience, il est un homme. 
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Nous ne sommes que trop habitués à voir 
la femme romaine à travers la brillante au- 
réole qui entoure la mère des Gracques , la 
fille de Caton, ou la femme de Pompée : bê- 
las! ces nobles et grandes figures n’apparais- 
sent que comme des phénomènes aussi rares 
qu’étranges au milieu de l’universelle corrup- 
tion du monde antique. La femme de l’anti- 
quité n’était, comme l’enfant, comme l’escla- 
ve, que l’instrument animé de la volonté du 
père; la propriété voluptuaire, dont il usait et 
dont il abusait sans règle et sans mesure. 
L’esprit chrétien, qui brise l’absorbante per- 
sonnalité du père de famille pour en faire 
sortir la personnalité de l’enfant, en fera sor- 
tir de même la personnalité de la femme. Déjà 
en moins de deux siècles la condition mo- 
rale de celle-ci a changé. Elle occupe une 
place plus éminente au foyer domestique ; 
elle s’empare de la direction de la famille; 
elle pèse sur la destinée des empires. La mère 
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d’Alexandre Sévère inspire à son fils les hau- 
tes pensées de réforme et de discipline dont 
elle a puisé l'esprit dans les leçons d’Origène. 
La mère d’Héliogabaie prend place au sénat, 
à côté des consuls; dans peu de temps, la 
fille d’Arcadius et la femme de Théodose II 
étonneront l’Orient et l’Occident par l’éclat 
de leurs vertus et de leur génie. Certes les 
mœurs ne peuvent pas donner une telle pré- 
pondérance à la femme sans que la loi ne re- 
lève sa condition civile. Constantin se hâte 
d’abolir toutes les tutelles diverses qui en- 
travent sa vie; il lui accorde des droits égaux 
à ceux des hommes dans tous les contrats (1 ),. 
Il l’admet au partage , à son rang, dans la 
succession de son fils ou de sa fille (2). Jus- 



(1) In omnibus conlractibus] jus taie hakeant quale 
viros. 

( Cod . Theod., De his'qui veniam ætatis...) 
(î)Cod. Theod., II, t. XXIV, 4. 



Diqiti 
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tînien lui confère la tutelle légale. L’Eglise, 
continuant son action émancipatrice , oblige 
bientôt les enfants à solliciter le consente- 
ment de leur mère à leur mariage , de sorte 
que la mère et l’épouse retrouvent l’estime, 
la déférence, la tendresse, la considération, 
dont les avait dépouillées la barbarie du vieux 
monde; et la loi, d’accord avec la nature, leur 
rend leurs droits les plus légitimes et leurs 
prérogatives les plus sacrées. 

De l’état des personnes la réforme passe 
promptement dans l'état de la législation. Le 
caractère du droit ancien est dur, immoral , 
anti-naturel ; le caractère du droit nouveau 
est juste, moral, humain. Les gouverneurs 
des provinces imposent aux enfants le devoir 
d'alimenter leurs pères (1); une fille émanci- 
pée ne peut actionner son père sans un re- 



(1) ld., vil, t. XXXXVII, 1.6. 
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scritdu prince(l). L’exhérédation prononcée 
dans une colère injuste contre la fille qui a 
suivi son mari demeure sans effet (2). Le 
père et l'enfant ne sont jamais admis à té- 
moigner l’un contre l’autre. Le frère ne peut 
accuser son frère, l’affranchi son patron (3). 
Les pactes contraires aux bonnes mœurs sont 
annulés (4). Toutes les profanations du ma- 
riage sont punies avec une rigueur effrayan- 
te (5). Les esclaves ne sont plus interrogés 
contre leurs maîtres (6). La question ne doit 
plus être employée qu’après que tous les au- 
tres genres de preuve auront été épuisés (7). 



(1) Cod. Thcod., II, t. II, I. 3. 

(2) ld., III, t. XXVIII, 1. 18. 

(3) ld., IV, t. XX ,1.6. 

(û) ld., IX, t. 11,1. 13. 

(5) ld., IV, t. VII, I. 5. 

(6) ld., IX, t. XIX, 1. 27. 

(7) ld., IV, t. XX, 1.8. 
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Le tuteur, pour se décharger d’une surveil- 
lance laborieuse et d’une responsabilité trop 
étendue, ne peut plus vendre les meubles et 
les immeubles de ville des orphelins (1). Il 
est interdit aux officiers du lise de saisir les 
esclaves, les bœufs, les instruments aratoi- 
res, pour dettes fiscales (2). Les corvées sont 
suspendues pendant le temps des semailles 
et des moissons (3). Il n’est plus permis de 
prendre pour l’usage des postes les animaux 
employés à l’agriculture (4). Aucun rescrit du 
prince ne peut distraire de leurs juges naturels 
les veuves, les orphelins, lesinfirmes, qui peu- 
vent même récuser le gouverneur de la pro- 
vince pour en appeler au jugement immédiat 



(1) Cod. Thtod ., IX, t. XXXXl, l. 8. 

(2) Cod. t. XXXVII, 1. 22. 

(3) /d.,VHI,t. XVII, 1.7. 

(4) /<I.,XI, t. XXXXV1I, 1. 1. 
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de l’empereur (I). Le pacle commissoire est 
aboli. Tout juge négligent ou prévaricateur 
paie de ses biens le mal qu’il fait (2). Toute 
exaction commise par un appariteur est pu- 
nie de mort (3). Il est défendu, sous la même 
peine, de tirer violemment de sa maison une 
femme de qualité pour la conduire au tribu- 
nal (4). Le juge est autorisé à rejeter sans 
l'entendre tout rescrit du prince qui serait 
contraire à la loi (5), et nul ne peut présen- 
ter une requête à l’empereur pendant que 
l’instance est pendante devant son tribunal. 
Voilà certainement une esquisse bien rapide 
des innovations introduites dans la législa- 
tion romaine sous les règnes de Dioclétien et 



(1) Cod. Theod., I, t. X, 1.3. 

(2) ld., II, t. VI, 1.7. 

(3) Id ,1,1. VII, 1. 1. 

(4) ld., IV, t.XVI, 1. 1. 

(5) ld., I, t. X,l. 11. 
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deConstantin; mais, si insuffisante qu’elle soit, 
qui n’y reconnaît l’esprit d’ordre , de justice, 
de charité, que la doctrine nouvelle semait 
partout dans les âmes? En accablant le chris- 
tianisme, l’empire devenait chrétien sans le 
savoir et malgré lui. 

La législation pénale, en contact plus di- 
rect avec les sentiments et les principes chré 
tiens, subitdes transformations bien autrement 
graves ; notre procédure criminelle aujour- 
d’hui n’est encore que la procédure ecclé- 
siastique transportée de l’ordre religieux 
dans l’ordre civil. L’évêque siégeant sur son 
tribunal assisté de ses prêtres, un magistrat 
chargé de poursuivre et d’accuser, des té- 
moins qui déposent, un accusé qui se défend, 
une sentence d'excommunication ou de cen- 
sure qui intervient, voilà quelle était alors 
toute l’action de la justice (1). Elle n’a guère 



(1) V. Valter, Manuel du droit eccUiias tique, p. 256. 
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changé. Constantin ordonne qu ? il reste mi- 
nute des procès civils et criminels; la sen- 
tence du juge doit être conservée comme un 
monument de sa justice ou de son iniquilé(i ). 
Il ne veut pas que le prévenu languisse au 
milieu des lenteurs d'une information trop 
prolongée, qu’on le charge de menottes et 
de chaînes, qu'on l'enferme dans des cachots 
obscurs (2). Il suffit qu’il soit sous la inain de 
la justice, et le gouverneur de la province est 
responsable des excès commis par les direc- 
teurs des prisons (3). Constance fait de la sé- 
paration des sexes une nécessité légale. Les 
juridictions exceptionnelles, les commissions 
extraordinaires , sont interdites. La marque 
sur le front est proscrite comme une flétris-* 
sure imprimée à l'image de la beauté di- 



(1) Cod. Theod., IX, t. 1,1.6. 
- (2) Id.,U 111,1. t. 

(3) 1. 3. 
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vioe (1). Les coupables de légers délits sont 
employés dans les boulangeries publiques (2). 
L’appel est permis au condamné lorsqu’il n’a 
pas avoué son crime , ou lorsque son aveu 
n’est pas accompagné de preuves manifestes: 
dans le premier cas, il a pu succomber sous 
les artifices ou les insidieuses raisons de ses 
adversaires; dans le second, la peur des tor- 
tures lui a peut-être arraché un aveu contre 
lui-même (3). La mort ne peut être pronon- 
cée que lorsque les témoignages et les ren- 
seignements obtenus par la question s’accor- 
dent complètement pour convaincre le cou- 
pable (4). On doit différer l’exécution de trente 
jours (5). La confiscation ne peut plus com- 



(1) Id., t. 1,1. 1. 

(2) Id., t. XXXX, 1. 11 ; ld., t. lit. 

(3) Id., XI, t. XXXVI, 1. 7. 

(û) Cod. Theod., 1. IX, t. XVI, 1. 9. 

(5) Id., t. XXX, 1. 2, 20. 

Il est à remarquer que les persécutions des cmpc- 
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prendre les biens de la femme , ni cenx des 
enfants émancipés avant le crime, même les 
biens qui proviendraient d'une donation an- 
térieure. Les seuls crimes qui trouvent le lé- 
gislateur impitoyable sont les crimes contre 
la morale et la religion: le rapt, l’adultère, la 
magie, l’idolâtrie. Et pendant que, par une 
contradictionétrange, il proclamela tolérance 
universelle (1), il sévit contre ces crimes avec 
l’animosité d’un vengeur. Sa rigueur va jus- 
qu’à l’atrocité. C’est l’exagération d’un zèle à 
la fois pieux et barbare, sans doute, aussi 
contraire aux règles d’une saine politique 
qu’aux principes d’une saine morale; mais, 



reurs, ariens, catholiques, iconoclastes, sont des faits 
individuels. Les principes sont acquis. 

(1) « Taies sunt leges a me in exordio imperii moi 
datæ, quibus unicuique quod animo imbibisset colendi 
libéra facuitas tributa est. » 

(Cod. Theod.) 
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par son excès même, il montre toute la puis- 
sance du levier qui remuait alors le monde. 

L’élément chrétien, l’amour, la concorde, 
le dévoûment réciproque , la bienfaisance 
universelle, la haine du sang, enfin tout le 
génie de la charité évangélique, n'envahit pas 
avec moins de rapidité et d’ardeur la sphère 
sociale tout entière. Le droit de la guerre se 
moralise, il est soumis aux mêmes conditions 
de justice que tous les autres droits. Con- 
stantin païen livrait aux bêtes les chefs en- 
nemis qu’il avait faits prisonniers; Constantin 
chrétien promet une récompense au soldat 
pour chaque ennemi qu’il amènera vivant. 
Les carnages du cirque, les combats des gla- 
diateurs, sont abolis. Les largesses des nou- 
veaux fonctionnaires destinées à la célébra- 
tion des jeux sont employées à nourrir et à 
vêtir les pauvres. Des édits enjoignent aux 
gouverneurs des provinces de prendre sur le 
trésor de l’empire et sur celui de l’empereur 
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de quoi pourvoir aux besoins des enfants que 
leurs pères abandonnent par détresse (1 ). La 
munificence impériale dote les hospices d’im- 
menses richesses. La charge de préfet des 
orphelins devient une des plus illustres digni- 
tés de l’état. Des écoles élémentaires distri- 
buent l’instruction aux enfants pauvres. Les 
empereurs chrétiens fondent une véritable 
université (2). Des conseils composés des ar- 
tisans les plus honnêtes sont institués pour 



(1) C. Theod., II, t. XXVII. 

(I) « Medicos , grammaticos et professores alios lit— 
terarum immunes esse, cum rebus quas ci vitatibus 
6uis possidont, prteeipimus, et honoribus fungi ; in jus 
etiam vocari eos, vol pati injuriam prohibemus etc.» 

( Cod . Theod., 1. 13, t. III.) 

« Quieumque ad urbem discendi oupiditate veniunt 
primitusad magistrature census, provincialium judi- 
cum , a quibus copia est danda veniundi , ejus modi lit— 
teras proférant... » 

( Id ., 1. lti, t. IX.) 
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protéger les droits des artisans. Des défen- 
seurs d’office sont établis pour la défense de 
tous les malheureux. Une discipline sévère 
rassure l'habitant des campagnes contre la 
rapacité du soldat. Les habitantsdes citéssont 
déchargés du lourd fardeau de la capitation 
et peuvent exercer leur industrieuse activité 
sous la garde d'une administration vigilante. 
On ne voit plus dans l’espace d’un demi-siè- 
cle la pourpre impériale vingt fois ensanglan- 
tée par les mêmes soldats qui doivent la dé- 
fendre. La sécurité remonte des sujets aux 
princes pour redescendre des princes aux su- 
jets^). Partout sedégagc la grande idée d'une 
monarchie inconnue à l’ancien monde, de la 
monarchie chrétienne : à la base , le peuple 



(1) • Hæe rura, urbes ac populos composite paco 
conservât; hæc circa regum latera securosgladiosfacit. 
üœcbella promit, lites tollit, jura vacuat, fora compes- 
cit, odia eradicat, iras extinguit; hæc mare pénétrât, 
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des enfants de Dieu, l’innombrable famille 
humaine; au milieu, la hiérarchie des pou- 
voirs publics, les canaux divers par lesquels 
l’ordre, la justice, la sécurité, le bien-être, se 
répandent dans la société; au sommet, lasou- 
veraineté vivante, la personnification socia- 
le de la Providence (1), chargée de conduire 



urbem circuit, commercia nationibus necessaria submi- 
nistrat. » 

(S. Zbnonis, veronensis episcopi, Ep. max. bibliolh. 
patrum, t. V, p. 891.) 

« Dieu, qui a formé tous les hommes d’une même 
terre pour le corps, et a mis également dans leurs âmes 
son image et sa ressemblance, n'a pas établi entre eux 
tant de distinctions pour faire d’un côté des orgueil- 
leux, et de l'autre des esclaves et des misérables. Il n’a 
fait des grands que pour proléger les petits; il n’adonné 
sa puissance aux rois que pour procurer le bien public 
et pour être le support du peuple. » 

( Bosse bt, Polit, tirée de l'Ecrit, sainte, 1. S, art. 3.) 

(1) «O monarques, respectez votre pourpre ,révérez 
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les destinées des peuples , comme Dieu lui- 
même conduit les destinées de l’univers, que 
Leibnitz appelle la plus parfaite des monar- 
chies sous le plus parfait des monarques. 

Ici s’arrête notre lâche. Nous n’avons pas 
à suivre l'idée chrétienne dans les luttes nou- 
velles que lui prépare la barbarie qui s’avan- 
ce. Il fallait que le vieux monde pérît sans 
doute, afln que dans ses débris, broyés sous 
les pieds des barbares et pétris du sang des 
nations , la semence divine pût jeter ses ra- 
cines profondes et vigoureuses, et devenir un 
jour, après des siècles et des siècles, l’arbre 



votre propre autorité, qui est un rayon de colle de Dieu ; 
connaissez le grand mystère de Dieu en vos personnes. 
Les choses hautes sont à lui seul ; il partage avec vous 
les inférieures: soyez donc les sujets de Dieu comme 
vous en êtes les images. » 

(S. Gafto. de Naz., cité par Bossuet, Sermons sur les 
devoirs des rois.) 

31 
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immense de la civilisation moderne. # Quand 
» la poussière qui s’élevait sous les pieds de 
» tant d’armées, qui sortait de l’écroulement 
» de tant de monuments, fut tombée; quand 
» les tourbillons de fumée qui s’échappaient 
» de tant de villes en flammes furent dissi- 
» pés; quand la mort eut fait taire les gémis- 
» sements de tant de victimes; quand le bruit 
» de la chute du colosse romain eut cessé , 
» alors on aperçut une croix, et au pied de 
» cette croix un monde nouveau. Quelques 
» prêtres, l’Evangile à la main, assis sur des 
» ruines, ressuscitaient la société au milieu 
» des tombeaux , comme Jésus-Christ rendit 
» la vie aux enfants de ceux qui avaient cru 
» en lui ! » 



(1) Chateaubriand, Etudes historiques , 1. 11, p. 843. 
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CONCLUSION 



Le magnifique spectacle de la nature, qui se 
renouvelle sans cesse sous nous nos yeux, 
nous laisse indifférents et froids , parceque 
nous assistons chaque matin aux mêmes 
merveilles; le divin tableau de la foi évangé- 
lique, répandant incessamment ses trésors 
au sein de l'humanité , nous trouve insensi- 
bles et distraits , parceque nous sommes tous 
les jours témoins des mêmes prodiges. Mais 
que l’on se représente l’état économique du 
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monde il y a dix-huit siècles. Des popula- 
tions sans conscience propre , livrées à la 
voracité de quelques monstres (1), partagées 
en races ennemies , décimées par des guerres 
permanentes, vendues sur les marchés, se- 
vrées des joies de la famille, vouées à tous 
les outrages, flétries dans leurs corps et dans 
leurs âmes, souffrant sans consolation, mou- 
rant sans espérance (2) : quelle inénarrable roi- 



(1) «Humanum paucis vivitgcnus», dit César, dans 
Lucain. 

{Phanale, 1. V, v. 3W.) 

(2) « Ceux qui (ont entrer la moralité comme élément 
principal dans toute civilisation véritable reconnaî- 
tront sans peine que l’ancien monde, loin de suivre la 
loi du progrès, suivait une loi de décadence aussi ra- 
pide que profonde. C’est là ce qui a inspiré à Vico son 
système palingénésique : « Les pères de famille veulent 
» abuser du pouvoir paternel qu'ils ont étendu sur 
» leurs clients, et la cité prend naissance. Les corps sou- 
» verains des nobles veulent appesantir leur souverai- 
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sère! Puis lout à coup, au milieu d’un pareil 
monde, une société, ou plutôt une grande 
famille de frères, les intelligences abreuvées 



» noté sur les plébéiens, et ils subissent la servitudedes 
» lois, qui établissent la liberté populaire. Les peuples 
» libres veulent secouer le frein des lois, et ils tombent 
» sous la sujétion des monarques. Les mou.irques 
» veulent avilir leurs sujets en les livrant aux vices et 
» b la dissolution, par le-quels ils croient assurer leurs 
» trônes, et ils les disposent à supporter le joug des na- 
» lions plus courageuses. Les nations tendent par la 
» corruption à se diviser et h se détruire elles-mêmes, 
» et, de leurs débris dispersés dans les solitudes, elles 
» renaissent et se renouvellent, semblables au phénix 
» de la fable. » 

( Philosophie de l'hitloire, t. 2, p. 380, trad. de 
Michelet.) 

Les retour! de Vico étaient vrais pour les anciennes 
sociétés, ils no le sont pas pour les sociétés modernes, fon- 
dées sur la loi morale, sur la véritablo loi de sociabili- 
té. L’on compare leur vitalité à la vitalité des sociétés 
antiques. 
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aux sources mêmes de la vérité, les cœurs 
dilatés parla chaleur fécondante de l'amour, 
toutes les douleurs consolées, toutes les in- 
firmités secourues , l’enfance protégée , la 
vieillesse recueillie, la vie allégée par le mu- 
tuel dévoûment de tous à tous, la mort dés- 
armée de ses terreurs et couronnée d’espé- 
rances immortelles : quelle subite transfor- 
mation! quel merveilleux contraste! L’écono- 
mie politique de nos jours place le bien-être 
dans la satisfaction des besoins matériels , 
au sein des jouissances sensibles; elle oublie 
que nos plus grandes joies et nos plus gran- 
des douleurs nous viennent de l’âme; qu’il y 
a en nous d’autres désirs à calmer que des 
appétits sensuels à satisfaire; que nous ne 
vivons pas seulement du pain grossier qui 
alimente nos corps, ou des nobles plaisirs 
qui récréent nos intelligences, mais des vé- 
rités morales et religieuses qui nourrissent 
nos âmes. On croit que nos premiers ancè- 
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très dans la foi étaient malheureux, parce- 
qu’il leur fallait porter le poids des misères 
et des violences de leur siècle. Non. Leur 
cœur était tenu dans la tempête par trois 
ancres puissantes; la foi, qui fortifie; l'espé- 
rance, qui soutient; la charité, qui adoucit et 
qui console (1). « Chose admirable, pouvons- 
» nous dire avec Montesquieu , la religion 
» chrétienne, qui ne semble avoir d’objet 
» que la félicité de l’autre vie, fait encore 
» notre bonheur dans celle-ci (2). » 



(1) u Superfluum autem est ut nos quispiam vel in- 
Drmitate, vel paupertale, vel aliis istius modi rebus exi- 
stimet esse miscros, quibus se illi conûdunt esse felices. 
Nemo enim aliorum sensu miser est, sed suo ; et ideo 
non possunt cujusquam falso judicio esse miseri qui 
suut sua consciencia vere beati. Nulli enim, ut opinor, 
beatiores sunt quam qui exsentenlia sua atque ex voto 
agunt. » 

(Salvien , De gubern. Dei, 1. 1, p. 7.) 

(2) Erprit des lois, I.XXIV, ch. III. 

Montesquieu ajoute : « Dire que la religion n’est pas 
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Que faut-il conclure de là ? Que les lois du 
monde moral ne sont pas changées, et que 
les conditions du bonheur des peuples sont 
encore les mêmes ; que l’âme humaine plane 
toujours d’un vol sublime au dessus des biens 
et des voluptés de la terre ; qu'on ne rem- 
place pas les croyances religieuses par des 
croyances politiques, et qu’on n’assouvit pas 
les instincts moraux avec des constitutions 
et des chartes; que les hommes manquent 



» ua motif réprimant parcequ’elle no réprime pas tou- 
» jours, c’est dire que les lois civiles ne sont pas un ino- 
» tif réprimant non plus. C’est mal raisonner contre la 
» religion que de rassembler dans un grand ouvrage 
» une longue énumération des maux qu’elle a produits, 
» si l’on ne fait' do même celle des biens qu’elle a faits. 
» Si je voulais raconter tous les maux qu’ont produits 
» dans le monde les lois civiles, la monarchie, le gou- 
» vernement républicain, je dirait des chose» effroya- 
» blet, n 

{Ibid., cli. XXII.) 
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bien plus aux institutions que les institutions 
ne manquent aux hommes; que la liberté 
n’est féconde, et même possible, que par la 
moralité; que nous possédons tous les prin- 
cipes qui font les peuples forts et les grandes 
nations, mais que nous n’avons plus les 
moeurs, qui réalisent les principes, et les 
croyances, 'qui réalisent les moeurs. Hommes 
de tous les partis, qui travaillez à fonder le 
règne du bonheur public , souvenez-vous donc 
que la vertu est la pierre fondamentale de 
l’édifice, et qu’un peuple de vrais chrétiens 
serait le plus libre et le plus heureux des 
peuples. 
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